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AVIS DE V EDITEUR. 


lorsque j'ai formé le dessein de publier le 
recueil des Lettres de M. Rossignol , fai eu 
soin de prévenir le licteur , que je me troU - 
vois dans U impossibilité de les disposer par. 
ordre de dates . J'ai commencé par en placer 
une quarantaine dans le quatrième Tome des 
Mélanges . Je ne m' attendois pas alors â 
être en état d' en présenter bientôt au public , 



sujets qui y sont traités , les mettent en état 
d’ être utiles aux , personnes dis dijférens âges 
et des différent états. Nous ne craignons pas 
de dire que la maniéré de /’ auteur , ne con- 
tribuera pas peu à les faire rechercher. On 
le voit se monter successivement sur tous les 
tons . On le voit montrer de la sravité et 
une réserve convenable dans les lettres qu’il 
adresse aux personnes qui ont droit aux plus 
grands égards . La beauté de son ame , son 
aimable sensibilité se dévoilent sans contrain- 
te y lorsqu’il s’entretient avec des amis dignes 
de sa confiance . La plaisanterie même ne lui 
est pas étrangère ; et il sait ? assaisonner du 
ton d' urbanité et d’ honnêteté qui doit toujours 
l’ accompagner . Il s’ exhale quelquefois en rt- 
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f roches un peu vifs, mais qui sont justifiés 
par La nature du sujet . Du reste on ne peut 
qu admirer l’ extrême délicatesse qu’il apporte 
à ménager la réputation des personnes qui sont 
intéressées à n être, pas connues . Dans tous 
les brouillons que j’ ai pu me procurer , j'ai 
constamment trouvé que leurs noms y sont 
en blanc , ou tout au plus avec les lettres 
initiales . Le lecteur pourra le remarquer en 
plusieurs endroits . L’ auteur avoit eu une cor- 
respondance fort étendue avant la Révolution . 
Tous ses manuscrits ont été la proie des fi. am- 
ènes , à cette fatale époque. 

La perte de ses lettres excite particuliére- 
ment nos regrets en ce moment . Nous regret- 
tons sur-tout celles qu’il avoit écrites à M. 
De V oltaire , â M. Gueneau de Montbeillard , 
â M. D’Alembert , à l’Auteur du Comte de 
Valmont , à M. De Fontenay , à M. Guérin 
du Rocher , à M. Barruel , â Monseigneur de 
Pompignan , à M. De Sylvabelle , à la So- 
ciété Royale de Londres , â M. La Motte , 
qui étoit à treize ans , le premier violon de 
t Europe ... La lettre à un Athée , c’est-à-dire, 
à M. De La Lande , â échappé au naufra- 
ge y elle se trouve dans les Mélanges de l'Au- 
teur . Il lui en avoit écrit une autre beaucoup 
plus longue , et tris-piquante , mais qui ne 
rouloit que sur des discussions littéraires , 
avant que cet homme qui voyoit si clair dans 
le ciel, eut été frappé £ un aveuglement dé- 
plorable sur la- terre. 
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LETTRE 

A UNE DÉVOTE. 

J >- m 

ai été prendre le pardon aux Missionnaires, 
En sortant j’ai été arrêté au bas du per- 
ron par un vaste carrosse qui bordoit la der- 
nière marche . Cinq cens personnes de tout 
rang ont été obligées comme moi , de s’écou- 
ler vers la droite et vers la gauche * pour évi- 
tur les roues et les chevaux . Je demande à 
qui est cette voiture . On me répond : c’est 
celle de Madame la Marquise .** * . Pendant 
ce temps là, vous étiez- au pied des autels* 
à vous exhaler en actes extérieurs de la plus 
profonde humilité. Vous disiez à votre Dieu, 
que vous étiez la plus grande de toutes les 
pécheresses , la plus méprisable de toutes les 
créatures. Si vous vous étiez mieux connue, 
si vous étiez rentrée dans le fond de votre 
cœur , vous auriez pu ajouter en vous ren- 
dant une exacte justice: du reste. Seigneur, 
je ne saurais oublier que mon rang m’élevé 
bien au dessus de la foule des fidèles qui vien- 
nent vous adorer dans ce saint liettj Je pour- 
rois leur laisser l’entrée et la sortie de l’Eglise, 
libres, en tenant ma voiture à dix^:à.(Juinze 
pas .de la porte. Il m’encp«teroit_peudç faire 
, ' ' A 
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\:e trajet sur mes jambes . Mais mes ricF.eï 1 
ses , mais mes titres ne me permettent pas 
de me ravaler à ce poii t. Et que diroit le 
monde , si l’on me voyoit exposée a être cou- 
' doyée par un savetier , un cabassin , une re- 
vendeuse d‘ allumettes ? Il est bien plus natu- 
rel que la multitude Se dérange pour moi , 
que si je me dérange pour la multitude . Si 
quelque personne d’une condition élevée s'y 
trouve mêlée , tant pis pour elle , de quoi 
s’avise-t-elle de se faufiler avec une vile po- 
pulace ? 

Si voüs né parlez paS ainsi j il b’en est pas 
moins Vrai que vous agissez conformément à 
ces principes . Ils sont étranges assurément t 
mais ils ne sont pas aussi rares qu’on pour- 
roi t le crôire . Et c’est ce qui me fait pren- 
dre la plume pour tenter de diminuer un pa- 
reil scandale • La Religion et l’Humanité con- 
courent à enflammer mon zele. Le même 
jour , je témoignai mon étonnement sur ce 
que je venois de voir * à une Dame d’un haut 
rang. Je fus mal accueilli et désapprouvé. 
Elle jouoit aussi la dévotion . Son oratoire 
étoit fourni de crucifix , de chapelets , de re- 
liques , de livres ascétiques . Pratiques Vénéra- 
bles pour les quelles j’ai le plus grand respect î 
mais ce n’est proprement là que l’écorce de 
la vraiè et solide piété . On voit encore de 
vreillès sempiternelles qui se font cbarier aa 
jtemple du Seigneur , par deux faquins vigou- 
reux t qui ne laissent pas de plier sous le fac- 
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deau . Jusque-là, je n’ai ri<m à dire: mais ce 
que je ne saurais leur passer , c’est qu’en en- 
trant et en sortant , je trouve mon chemin 
barré par leur humble voiture qu’eJfes font 
déposer devant la porte $ et qui toute mode- 
ste qu’elle est , n’en fait pas moins la nargue 
à tout allant et venant. L’égalité qu’on a 
tenté d’introduire , toute extravagante qu’elle 
étoit , n’a pas laissé d’opérer un bien . Elle 
a diminué considérablement le désordre que 
je combats . La sagesse du Gouvernement , je 
l’espere ,‘le fera entièrement disparaître. 

t ' ' " 

A Turin ie 13 mai 1805. 


LETTRE 

X UN ministre. 

Monsieur 

J e conserve bien précieusement le souvenir 
des offres extrêmement obligeantes que V.E. 
a eu la bonté de me foire , quelque temps avant 
son départ. Vous avez été jusqu’à m’assurer 
que vous vous estimeriez heureux d’être dans 
le cas de pouvoir me rendre service . Une pa- 
reille expression mérite et excite toute ma re- 
connoissance $ elle m’inspire la confiance de 
vous prier de foire quelque démarche pour ob- 


tenir ma radiation de la liste des émigres t>à 
mon nom a été inséré , dans un temps d'agio 
tation et de trouble , contre toute justice et 
toute vérité. Le sublime caractère dont vous 
êtes revêtu , ne vous permet en aucune ma-> 
niere de traiter cette affaire , en qualité de 
fondé de procuration* Un seul mot que vous 
direz , d'un ton convenable à votre rang , 
suffira pour Faire parvenir là vérité à MM» 
du Directoire de l’Assemblée Nationale. Dans 
le cas qu’ils parussent n’être pas pleinement 
persuadés » vous pourriez leur insinuer de pren-i 
dre dans le Département des Hautes Alpes » 
les informations qu’ils jugeront nécessaires , 
pour constater pleinement que je ne me suis 
expatrié que par un effet irrésistible d’une vio- 
lence purement populaire, que ma volonté n’y a 
eu absolument aucune part , non plus que les 
autorités constituées » J’ai renvoyé en France 
les pièces légales que j’ai eu l’bonoeur de vous 
communiquer . J’ai écrit plusieurs fois, depuis 
sans pouvoir obtenir aucune réponse ; d'est ce 
qui m’engage à recourir aux bontés dont vous 
m’honorez. Je suis ; avec les sentimens les plus 
respectueux. ••• t ‘ ../s r 

A Turin le ï J fév. 1797* i . 

' * * . ^ ^ . 1 • * • . 'I N.* ** ' . 
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LETTRE 

ÎOÜR UN JÇUNE PAGE. 

Mon cher grand Papa 

uoique je touche de bien près au moment 
où après avoir rendu mon hommage à 
mon Souverain , j’irai voler dans vos bras, pour 
vous exprimer avec toute la sensibilité dont 
un bon cœur peut être capable , les vœux ar- 
iflens que je forme dans ce renouvellement 
d’année , pour le parfait accomplissement de 
tous vos désirs ; je m’empresse à devancer cet 
heureux instant , çn vous assurant par écrit 
que je fais consister tout mon bonheur dans 
la tendresse paternelle que vous avez pour un 
petit fils qui ose se flatter de la mériter par 
les sentimens qir’il a pour le meilleur de tous 
les peres, et avec les quels il est. 

A Turin le \ janvier 1797. 

LETTRE 

A V N SUSP. 

• Monsieur 

J , ^Y 

ai eu l'honneur de présenter à V. E. uû 
Mémoire sur les Finaacçs du Piémont, Ç’est 
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une foible marque de la vive reeonnoîssanc© 
dont je suis pénétre pour un pays qui m’a ac- 
cordé un asyle dans mes disgrâces . Je ne suis 
comme vous le savez , et comme je suis en 
état d’en fournir des preuves incontestables A 
ni émigré ni déporté . Mon expatriation a été 
uniquement l’effet d’une émeute populaire > ab- 
solument irrésistible . De justes raisons me font 
juger , ou tout au moins présumer que nous 
sommes à la veille de voir l’ordre se rétablir 
en France . Je ne doute pas que dans ce cas 
je ne sois obligé de rentrer dans le sein de 
ma patrie à qui mes services peuvent ne pa? 
devenir indifferens , Je serais au comble de 
mes vœux > si avant de quitter Je lieu de ma 
retraite , je pouvois me flatter d’avoir con- 
tribué au bonheur d’un peuple qui me sera 
et qui devra m’être toujours infiniment cher. 
Je me nourris de la ferme confiance , que mon 
Mémoire rectifié et perfectionné peut aider à 
faire renaître les beaux jours où les Etatsdu 
Roi présentoient le spectacle touchant d’un 
peuple heureux et vertueux. 

Oserois-je proposer à V. E. de donner à 
Sa Majesté , connoisjance du travail que j’.i 
entrepris dans cette vue. Il a été communiqué 
aux trois Ministres flu Roi défunt, Les mal- 
heurs des temps ne permirent pas de s’occu- 
per de l’exécution des vues que je proposois. 
Tout contribue aujourd’hui à applanir les dif- 
ficultés qui pou voient s’y opposer. Je suis 
avec respect . .... 


7 

LETTRE 

' i • ■ - 

A üt) THEOLOGIEN. 

Monsieur 

IVÏon Mémoire sur le Péché originel vous 
étonne , vous déconcerte, vous scandalise peut- 
être. Vous avez de la peine à en allier les 
principes avec çeux que vous avez travaillé à 
. établir dans vos cahiers , à la suite du tor-r 
rent de vqs confrères . Du reste je consens que 
yous les examiniez avec les yeux de la criti- 
que la plus sévere . Jp me promets que vous 
ne parviendrez pas à y découvrir quelque as- 
sertion qui cjonne la moindre atteinte au do- 
gme de l’Eglise Catholique . Ma façon de voir, 
j’en conviens , est toute à rpo,i : je n’ep ai 
puisé l’idée dans aucun auteur , j’entends , 
dans aucun Docteur particulier , sans mission, 
qui na aucun droit de subjuguer ma maniéré 
de penser. Quelque neuve qu’elle puisse être, 
elle ne sauroit être sujette à l’anathême , qu’au- 
tant quelle sera trouvée n’être pas conforma 
à l’Evangile, à Saint Paul , à la Tradition, 
à la créance de l’Eglise . En attendant qu’en 
m’en fasse voir le vice, je jouis en paix de 
l’avantage inestimable qu’elle me procure. Le 
mystère d’une punition infligée à un péché 
qu’pn n’â pas commis personnellement, aef- 
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farouche long-temps mon imagination , j’ai 
presque dit ma raison. Ce mystère n’en est 
plus un pour moi. Il n’en auroit pas été un 
pour J. J. R. quand il écrivoit à Cristophe 
de Beaumont, s’il avoit vu ce que je vois, 
et comme je le vois. Lisez Attentivement mon 
Mémoire , méditez le dans le silence des pré- 
jugés scholastiques ; et vous reconnoîtrez que 
les effets du Péché Originel sont aussi sim- 
ples , aussi naturels , n’ont rien de plus sur- 
prenant dans vous et moi , que dans notre 
premier perç. Le point capital et décisif sur 
cet article et sur d’autres encore , c’est de ne 
point surajouter à ce que la Foi nous ensei- 
gne , les mystères absurdes et ridicules que la 

vieille étole à jugé à propos d’imaginer. 

•rp i > 


A Turin le 12 janvier 1 Sôy. 



?n 'LETTRE 

j :• \ ' " t - * > 


A MADAME tA C. VAXESA 'DAME 


Vhonnedk. A XA COUR. 

* A • ' • - •*; • • ; »’ . 

Madame . . ' 


JUa haute considération dont vous jouissez 
par votre irapg et par votre mérite , me fait 
désirer dç réparer la breche qu’une circon* 


S 


stance fâcheuse a pu faire au degré d’estime 
dont vous m’honoriez peut-être . Lorsque je 
me présentai devant vous pour la premier® 
fois , votre équité naturelle ne vous permit 
pas de voir d’un œil indifférent la réclama- 
tion que je me croyois en droit de faire. Quand 
je reparus quelques jours après , vous ne me 
dissimulâtes pas votre mécontentement , et je 
reçus des reproches que je savois n’avoir pas 
mérités : mais il ne m’étoit pas aisé dans ce 
moment critique , de dissiper les nuages qui 
s’étoient élevés sur ma conduite. J’ai l’hon- 
neur de vôus présenter une brochure , qui ne 
laissera , je l’espere , rien à désirer , pour mon 
entière justification , et à la quelle j’attache 
un autre prix ; c’est l’occasion quelle me 1 
fournit de vous offrir les assurances de ma 
reconnoissance et du respect avec le quel je 
suis. 


J Turin le ai nov. 1795. 



MODELE DE LETTRE.* 


Monsieur 

I ->e vif intérêt que V. E. prend à ce qui me 
regarde , me persuade que vous ne me refu- 
serez pas vos bons offices auprès de M. Miot 
Ambassadeur de la Rep. Fr. dans la çircon* 



I* 

stance critique et fâcheuse où je me trouve^ 
Çlle présente un phenomene si singulier etj 
si étrange, que vous refuseriez de le croire^ 
si vous étiez moins instruit de ce qui fait le 
sujet de mes soucis . Il est de la plus grande 
notoriété publique que la Maison L.*** ( me 
• permettez-vous d’ajouter par un juste et grave 
motif , issue des Empereurs de Constantinople ), 
est établie en Piémont depuis plus de soixante 
ans . Mon mari et mon fils y sont nés , et 
y ont fait constamment leur séjour , comme 
toute la nation est en état d’en rendre témoi- 
gnage , et comme , à la honte du siècle où 
nous vivons , je me suis vu forcée d’pu pro- 
duire des preuves légales , en rougissant pour 
ceux contre qui je me suis vuç réduite à m’en 
prévaloir . Vous continuerez sans doute à vous 
étonner qu’il se soit trouvé à Nice des hom-t 
mes assez pervers pour prétendre que mon 
fils devoit être placé dans la liste des émigrés, 
et pour se décider en conséquence à confi- 
squer les biens qu’il possédoit dans la ci-de- 
vant comté de Nice , et à en autoriser 1^ 
vente qui a été en effet réalisée . Ce qui doit 
mettre; le comble à l’étonnement , c'est que 
nos réclamations assujéties à toutes les forma- 
lités, n’aient pu jusqu’ici nous faire rentrer 
en possession de nos biens . Cependant le droit 
des gens , foulé dans des temps de fureur est 
d’anarchie , commence à être respecté dans les 
heureuses circonstances où nous vivons. Le 
Ministre des Finances à Paris a pris en cpn.n 
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sidération la restitution des biens de mon fils. 
Il a demandé au l5irectoire du Département 
de Nice, son ayis sur la vente de ces biens. 
Le Directoire rendu à son équité naturelle, 
a déclaré cette vente nulle , comme étant un 
cas hors de la, loi ; ainsi qu'on peut voir par 
la lettre ci-jointe du sieur Malbecchi notre 
avocat à Nice . Le Directoire n’aura sûrement 
pas manqué d’epvoyer au plutôt son arrêté au 
Ministre des Finances . Mais comme il n’est 
rien dont l’esprit, de cupidité çt d’intrigue ne 
soit capable, vous apprendrez avec moins de 
surprise , que j’ai écrit, depuis trois semaines 
à Nice , pour demander avec les plus vives 
instances une copie de l’arrêté du Directoire, 
et que je n’ai pu obtenir ni la copie , ni mê- 
me une réponse relative à ma demande . Tou- 
tes les pièces légales de cette affaire sont en- 
tre les mains de M. Court ; et nous sommes 
en état de fournir toutes les attestations et 
les lumières qu’on peut désirer, 

La grâce que je prends la liberté de vous 
demander et que j’attends avec, la plus grande 
confiance , c’est que vous vouliez bien com- 
muniquer cette notice à M. l’Ambassadeur de 
la Rep. Fr. et le prier d’appuyer de tout son 
crédit notre juste demande , pour la conclu- 
sion d’une affaire, dont bien des personnes 
sont intéressées à faire perdre le souvenir ; 
tant elle est propre à les couvrir de confu-r 
sion . Notre maison qui jouit , j’ose le dire , 
d’une considération peu commune de temps 


immémorial, se trouve depuis cinq ans dan? 
un état de dénuement et ae détresse bien ca- 
pable -d’exciter toute la sensibilité d'une ame 
aussi bienfaisante , aussi généreuse que celle 
du Ministre de la Rep. Françoise . Je suis 
avec respect, 

LETTRE 

■ ’• 

A ON CAVALISR A PATENTIONS. 

T . 

I e n’ai jamais pu , et je crois que je ne pour-. . 
- rai jamais me résoudre à avoir avec qui 
ce soit des rapports de société , qui n’aient- 
pour base une sorte d’égalité, M- le C. a lüp 
si je ne trompe , le Prospectus des ouvrages- 
que je publie successivement; et il a pu être 
dans le cas d’observer que les titres littérai- 
res peuvent eû une certaine maniéré , soute- 
nir le vis à vis de ceux de Comte et de Baron . 
S’il s’est proposé de le prendre sur un ton 
de protection , et porter le talon haut , je 
conclurai que nous ne sommes pas faits l’un 1 
pour l’autre. Quand j’ai dit que ses graines 
acquorroient un nouveau prix , s’il en étoit lutf— 
même le porteur , j’étois loiu de vouloir l’in- 
viter à s’en donner la peinej c’êtoit un trait 
d’urbanité à la Françoise , qu’il pouvoit fout au 
plus prendre pour eau béni te de cour. Lo : 
génie de notre . langue peut quelque fois n’êttç’ 
pas saisi avec précision par un étranger, 

A Turin le 1 3 juin 1797, 
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LETTRE 


A M. LE MAR.Q.ÜIS DE CRAY ANZANA . 

f , , > • , « \ 

MINISTRE DE RA GUERRE* 

\ * 

Monsieur , 

T , ' r V 

JL-^es bontés dont vous daignez m’honorer * 
m’engagent à m’adresser à V. E, avec une 
confiance ' particulière . M. Valsecchi m’ayant 
proposé de m’occuper à développer son plan 
pour la création des nouveaux billets à sub- 
stituer a ceux qui ont cours , je m’y suis ap- 
pliqué avec toute le zele que pouvoif. m’in- 
spirer la reconnoissance que je dois à un pays 
qui m’a accordé un asyle par une laveur spé- 
ciale , lorsque j’ai été obligé d’abandonner pré- 
cipi raniment le^sein de. ma patrie. Le Mé- 
moire est achevé en ce moment, il peut être 
lu dans , une heure. Mon désir., biea décidé 
étoit de faite hommage de la première copie 
à V. È .• dans la vue de lui marquer ou kfi- 
eonnoissance , et de me prévaloir de ses 1m 
mieres. Je prends la liberté de vous faire part 
de l’embarras où je suis, u't t'. ' >ç : r. 

Depuis le milieu de janvier, je me trouva 
obligé par l’dfet d’un rhume violent et ob* 
tiné de garder la chambre, et le plus sou-» 
vent le lit. Je suis hors, d’énjt -de multiplie* 
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les copies de mon Mémoire . Je n'en ai qu’une 
seule que je désirerois vous offrir. Je pour- 
rois espérer , qu’eu égard aux circonstances * 
V. E. ne se tiendrait pas pour offensée , si 
j’osois vous proposer d’en faire tirer une copie 
pas vos Secrétaires ou par vos Copistes , et 
de me renvoyer le plutôt possible l'original 
dont j’ai besoin pour continuer mon 1 travail. 
Le Mémoire est proprement finis mais j’ai des 
Observations essentielles et importantes à placer 
à la fin . En cas que ma proposition ne vous 
déplût pas , vous pourriez envoyer prendre 
l’original , ou charger M. l’Abbé Germagnan 
de vous le présenter. Je suis avec un pro* 
fond respect» 

A Turin le 17 fé\>. *796» 

, i 

r 

LETTRE 

> 

A ÜN NOUVEAU FIANCE. 

Il faut avouer , M. le Marquis , que pour un 
honnête et galand homme tel qu’on vous a 
cru jusqu’ici , vous ne deviez pas vous oublier 
au point de nous donner de si justes sujets 
de plainte dans une matière aussi grave . Un 
brave militaire qui a su se faire estimer et re* 
specter dans son corps , étoiténgagé d’honneur 
à se montrer plus attentif à maintenir sapa* 


foie . Vous nous ayez promis en partant , d etra 
de retour dans quinze jours ou trois semai- 
nes au plus . En voila bien déjà six que nous 
vous attendons -, et si nous consultons les ta- 
blettes de MadJle Constance, il y a plus de 
six ans . Il me seroit aisé de vous démontrer 
l’exactitude de son calcul , en vous disant que 
ce matin elle s’entretenoit avec la Maman 
que des affaires ont appellée ailleurs , que 
comme elle se disposoit à partir , Mad.lle Con- 
stance lui a dit : Maman , ne vous en allez 
pas encore ; parlons un peu du Marquis . J'au- 
rois bien d’autres preuves à vous donner : mais 
je m’apperçois qu’elles sont superflues ; et que 
si vous lisez dans votre almanach , et dans 
votre propre cœur , vous y trouverez que vo- 
tre façon de compter est parfaitement d’ac- 
cord avec la sienne . 

Quant à moi , j’ai déjà pris mon parti; en 
qualité de vieux Astronome , je vais diriger 
ma lunette sur la route de Mondovi , pour 
annoncer une heure à l’avance la fin des mur- 
mures et le retour de la joie dans deux mai- 
sons qui n'en font plus qu’une . Du reste , ne 
vous flattez pas de nous calmer avec une ré- 
ponse par écrit; si vous n’êtes vous-même 
porteur de la lettre , noos continuerons à nous 
plaindre et à gronder. Je suis avec les sen- 
timens d’estime et d’attachement que vous 
méritez à tant de titres. 


A Turin le déc. 1796. 





MODELE DE LETTRE. 


.U- circonstance critique met la maison L. 
dans la nécessité de se rappeller qu’elle a prêté 
sans intérêt au feu Roi , il y a trois ans , une 
somme de 30 mille lires en especes d’or. Elle 
se félicita d’avoir en main les moyens de don? 
ner à son Maître une foible marque de son 
respectueux, dévouement» Des revers multi- 
pliés lui ont fait consumer la partie de cet 
argent , qui lui a été remboursée en billets . 
La détresse où elle se trouve réduite , lui est 
d’autant plus sensible qu’elle se voit dans le 
besoin urgent d’avoir en ce moment à sa di- 
sposition une somme assez considérable. Ma- 
demoiselle * * * en qui le public reconnoît 
toutes les qualités de l’esprit et du cœur , 
et les avantages extérieurs qui peuvent inté- 
resser à son sort, voit.se présenter à elle un 
parti honorable , et propre à tous égards à 
faire son bonheur . Elle a des droits propres 
à une fortune assez opulente , et proportion- 
née à sa naissance ; mais cette ressource ne 
sauroit dans le moment lui assurer une dot 
convenable pour son établissement; elle n’est 
quelque chose de réel, que dans un avenir, 
qui du reste ne sauroit être éloigné. Si no- 
tre auguste Monarque daignoit faire par ma- 
niéré de prêt avec intérêt une avance d’une 
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trentaine de mille écus , pour un temps trcs- 
limiré , elle porteroit la consolation dans une 
famille , dont le chef décédé depuis peu a servi 
l’Etat avec un zele et un succès peu ordinai- 
res. Sa Majesté essuieroit les larmes d’une 
veuve désolée qui conserveroit une éternelle 
reconnoissance pour la main bienfaisante qui 
auroit fait cesser les peines ametes dont elle 
est travaillée ; Si des raisons qu'elle ne saurait 
trop respecter, mettoient quelque obstacle à 
la générosité du Roi , elle pourtoit faire la 
, cession d’un assortiment de diamans d’un prix 
trcs-considérable. Il lui seroit peut-être per- 
mis de représenter que le Roi Charles avoit 
accordé à son mari en considération de son 
mariage , une pension de 40*0 lires qui a été 
supprimée , et qui est la même que celle dont 
jouissent encore les petits fils de la Comtesse 
G. et dont cette maison avoit été gratifiée 
pour une raison toute semblable ; qu’elle a été 
privée du secours annuel de 1500 lires que 
la Cour est dans l’usage d’accorder aux veuves 
des Chevaliers de l’Ordre , lorsqu’elles sont 
dans un besoin moins grand que le sien ; et 
que lé Roi défunt lui avoit promis de lui pro- 
curer des moyens de faire face à ses affaires* 
à la nouvelle année , comme Sa Majesté peut 
s’en assurer par nn écrit qui est déposé entre 
les mains de M. le Chevalier Deléra . 

A Tutin le i f déc. 1796. va- . :.o. - 
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LETTRE CIRCULAIRE. 

TT :. » *• 

V^n vieillard plus que septuagénaire qui a 
consacré cinquante ans de travaux à bien mé- 
riter de ses semblables , et à ne pas être un 
fardeau inutile à la Société , au moment où 
il touche a la fin de sa carrière ', est en peine 
de trouver un humble grabat et un morceau 
de pain *. La chambre du Prophète, fournie 
d’un escabeau , d’un chandelier , et d’une pe- 
tite table suffisamment éclairée pour lire et 
écrire un peu commodément , formeraient tqut 
l’objet de son ambition. Oseroit-il espérer ae 
trouver quelque homme de lettres , quelque 
ame sensible, quelque personnecharitable qui 
le , mît en état de ne pas ressentir les rigueurs 
de l’indigence , dans ses derniers momens ? Il 
aurait divers' moyens de reconnoitre cet acte 
de générosité et d’humanité par les soins de 
tous les genres qu’il pourrait ^donner à quel- 
que jeune éleve en qui' il découvrirait un peu 
de disposition et de la bonne volonté ! Il a 
perfectionné d’une maniéré sensible le* Qua- 
drille de M. Berthaud , ait moyen du quel un 
enfant de quatre ans apprend à lire en Fran- 
çois avec une facilité et une rapidité qui peu- 
. vent causer 'de l’étonnement . Il croit pouvoir 

* L'auteur venait d’être expulsé du sein 
de sa patrie , de la maniéré la plus violente . 
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parler âvée la même confiance , d’uû Traité 
d’ Arithmétique envisagé sous un point de vue 
absolument nouveau, et amené à un degré de 
facilité inconnu jusqu’ici . L’étude de la Géo- 
graphie dont il s’est occupé toute sa vie , lui 
a fait faire des découvertes singulièrement re- 
marquables sur cette science intéressante , et 
nommément sur les dimensions de J’Italie et 
de l’ancienne Grece ; elles sont propres à pi- 
quet la curiosité et à exciter le plus vif in- 
térêt. Quant à ses Elémens de Géométrie ■, de 
Trigonométrie et d’ Algèbre , les succès rares 
qu’ils ont eus , et les éloges qu’on leur a 
nrodigué , dispensent de les faire connoître . 
Tl a cultivé avec un soin particulier la Phy- 
sique et l’Histoire Naturelle , et a du par état 
s’appliquer à l’Astronomie . Mais les grands 
intérêts de la Religion ont toujours eu Ja 
première place dans ses travaux comme dans 
son cœur. Les différens genres de littérature 
ne lui Sont pas étrangers . Les sciences sacrées 
et prophanes, des recherches variées sur les 
beaux arts l’ont occupé ou constamment ou 
successivement et. tour à tour. Il ose espérer 
que ces ressources multipliées lui procureront 
des facilités pour continuer à se rendre utile 
et pour se mettre à l’abri des cruelles attein- 
tes de la faim et de la nudité ; et qu’il ne sa 
j verra pas réduit^à passer la nuit sous un por- 
tique ou dans une remise. ; 
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rin le i novk 179V. 
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P. S. La Providence vient de lai ménager 
une petite cellule convenable à sa situation . 
Il se borne maintenant à désirer de pouvoir 
donner quelques leçons qui fournissent à un 
modeste entretien; une longue habitude, une 
sensibilité naturelle lui ont inspiré une ten- 
dresse toute paternelle pour les jeunes plantes 
dont on lui confie la culture . Si quelque per- 
sonne plus avancée en âge , souliaitoit de faire 
de plus grands progrès dans les sciences au- 
stères , telles que la Géométrie sublime , le 
Calcul de l’Infini , etc. il seroit en état de lui 
offrir ses -services . ' . 



LETTRE 

' s 

A M. LE COMTE PER N E. 

D eux prêtres d’un mérite distingué à tous 
égards , directeurs du Séminaire d’Embrun , se 
sont disposés à rentrer en France , sur Pin- 
vitation de leur Archevêque. Arrivés aux fron- 
tières, ils ont reçu une lettre de leur Prélat 
qui leur mande de suspendre leur retour dans 
z leur patrie à cause des nouvelles rigueurs de 
la Convention Nationale. Ils demandent la 
permission de faire un court» séjour dans les 
Etats du Roi. Sans crédit et sans appui , com- 
me eux, je ne devrois pas me fai relieur in- 
tercesseur : mais vous savez mieu# que per- 
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sonne combien il est difficile à un cœur sen- 
sible de se modérer à la vue des hommes ver- 
tueux et malheureux. Votre bonté naturelle 
et l’esprit de bienfaisance qui vous anime , 
vous engageront à tendre une main secoura- 
ble à deux infortunés , et dont la situation ne 
peut manquer d’intéresser le cœur du Prince 
qui nous gouverne, et le vôtre. Je suis avec 
respect . 

A Turin le 31 mai 1793. 

* * 

LETTRE 

▲ MADAME tA COMTESSE IASÇA&IS. 

Madame 

X~/es siècles reculés ont admiré les régnés 
brillans des Empereurs de la Maison Lasca- 
ris ; un foible écrivain ne peut rien ajouter à 
leur gloire . Leurs exploits dans la guerre et 
dans la paix , sont assurés d’être transmis k 
la postérité la plus éloignée , sans le secours 
de sa plume. Des motifs plus chers à mon 
cœur, m’engagent à vous présenter l’hom- 
mage d’une production dont l’objet peut*mé- 
riter les regards du public. Vos talens , vos 
lumières et vos vertus m’en inspirent h dé- 
sir. La bienveillance dont yous a’booorez de* 



puis long-temps , et dont vous m’avez fait res* 
sentir les effets de la maniéré la plus géné- 
reuse , m’en imposent le devoir. J’ose vous 
prier d’accueillir avec bonté cette foible mar- 
que de ma vive reconnoissance . Je serois au 
comble de mes vœux , si ce fruit de mes 
veilles et de mon zele, contribuoit à former 
de nouveaux, héros dignes du nom que vous 
portez. Je suis avec respect, 



LETTRE 
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A LA PRINÈESSE DE PIEMONT. 

JVÏademoiselle De la Villette d’une famille 
des plus anciennes et des plus illustres , élevéé 
dans la maison de S. Cyr , déchue de la plus 
haute faveur où elle ctoit auprès d’une grande 
Princesse , est exposée à mourir de faim et de 
froide Ce n’est pas sans danger que j’ose 
mettre par écrit son nom et le mien , et je 
les confie à votre sagesse . Je lui ai fait re- 
mettre successivement deux billets de dix li- 
res : mais mes facultés ne me permettent pas 
de continuer cet acte de charité. Les res- 
sources que ma bourse ne peut lui procurer, 
elle* les trouvera peut-être dans ma plume. 
Je me borne à une seule réflexion . Les mal- 
heureuses victimes destinées au gibet ou à la 
roue* en attendant le jour de leur supplice. 
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sont logeas , vêtues et jourries , d’une mav 

niere à la vérité , analogue à leur sort : mais 
enfin elles sont à l’abri de la faim , de. la 
nudité et des injures de l’air. Je ne puis ni 
condamner , ni absoudre celle pour qui je 
m’intéresse ; je ne connois ni les griefs dont 
on l’a chargée , ni ses moyens de défense . 
Du reste quels que puissent être ses torts , 
pourroit-on se résoudre à la voir réduite à 
mendier son pain de porte en porte , et à 
passer la nuit sous un portique , ou sur le per- 
ron d’une Eglise. 5 Et n’est-ce pas là le moin- 
dre des malheurs qu’elle puisse avoir à crain- 
dre ? Je m’arrête ; j’en ai dit assez pour ex- 
citer la commisération de ceux qui auront con- 
noissance de sa situation . Si S. A. R. n’a pas 
je moyen de finir ses maux , il suffira qu’elle 
les connoisse ; elle les adoucira , en les ho-r 
norant de ses larmçs . ' 

A Turin le zi nov. 1795. 


LETTRE 

A M. LS M. LASCAR! S. 

Monsieur 

. 

I ai été vivement mortifié , quand j’ai appris, 
en arrivant au Bœuf rouge , que vous ve- 


niez -de partir. Je atc proposois de vous dire 
en vous embrassant ce peu de mots : soyez 
persuadé que vous ne trouverez jamais de sa- 
tisfaction solide que dans l’accomplissement 
des devoirs de la Religion . Ne rougissez ja- 
mais de paroître Chrétien \ vous en serez plus 
estimé , de ceux même qui affichent l'impié- 
té . La Religion n’eteint pas et ne condamne 
pas la sensibilité : mais elle seule peut nous 
soutenir et nous consoler dans les grandes 
épreuves . J’ai vu rendre le dernier soupir à 
notre aimable et vertueuse Constance ; helas ! 
je dévois être préparé à ce terrible coup. Ce 
spectacle m’a causé , une révolution dont je ne 
saurois vous donner une idée > je n’ai jamais 
été aussi vivement frappé à la mort de mes 
proches . Les sentimens de religion , de rési- 
gnation et de tranquillité qu’elle a montrés , 
sont dignes d’envie ; ils excitent notre admi- 
ration ; ils sont seuls capables d'apporter à no- 
tre douleur un soulagement que le inonde ne 
saurait nous offrir- Le manque de temps , et 
bien plus encore mon accablement m’oblige 
' de finir . Je suis . 


A Turin U 24 mai 1797. 
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L E T T'R E 

A M. DE S O U Z A MI NI S T A* 

DE PORTUGAL. 

Monsieur 

X^es préjugés nationaux exposent à des mé- 
prises affligeantes . Le Diogene moderne , long- 
temps témoin des égards qu’on avoit dans le 
sein de sa patrie pour les gens de lettres , • 
. étoit arrivé à se persuader qu’il existoit parmi 
eux , malgré la différence des rangs , une sorte 
de fraternité et d’égalité, moins chimérique 
que celle des Sansculottes François. Le peu 
d’usage qu’il a du monde , a pu l'induire eu 
erreur, et lui servira peut-être d’excuse. S’il 
s’est flatté vainement d’obtenir pour sa per- 
sonne un accueil qui n’a pas été refusé à son 
ouvrage , il pourra dire , comme le Pocte Ro- 
main dont les talens et les malheurs ne trou- 
vèrent point grâce auprès du Protecteur des 
sciences et des arts: 

Parve, nec irwideo » sine me , Liber , ibis in Urbtm\ 
Eheu ! qub Domino non liçtt it* tua . 

Je suis avec respect. 

A Turin l* t 9 cl. 17 9 j. 

t 
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P.S. L'Abbé Rossignol est fort occupé à Pim- 

E ression de plusieurs ouvrages qui intéressent 
is sciences et la Religion . Si dans quelque 
moment de loisir , M. le Ministre de Portu- 
gal juge à propos de l’admettre à son entre- 
tien , il pourra le faire avertir dans la Mai- 
son Lascaris, 

A Turin Un oct. 179/. 

♦ 

LETTRE 

s 

A M. LE C. DE COSSE. 

Monsieur 

Mo, âge et mon état ne me permettent 
pas de voler vers les drapeaux qui s’élèvent 
de toutes parts pour rétablir notre Roi, sur 
le trône que ses peres lui ont transmis : mais 
rien ne sauroit me dispenser de saisir avec un 
vif empressement , toutes les occasions de don- 
ner des preuves de ma fidelité et de mon re- 
spectueux dévouement pour notre Auguste Mo- 
narque . J’ai cru écouter la voix du devoir, 
en mé décidant à faire tirer, par la voie de 
l’impression', mille exemplaires du beau Ma- 
nifeste qu’il vient d’adresser à tous ses sujets j 
51s seront sous une forme extrêmement por- 
tative » et propres à être envoyés dans tous 
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les pays, avec la plus grande facilité *. Dans 
ce premier essai de .mon zele , je me nourris 
de l’espoir de pouvoir bientôt réaliser dans 1® 
sein de ma patrie , et sous mon ancienne li- 
vrée , un grand nombre de projets dont je 
m’occupe depuis trente ans , et qui ont spé- 
cialement pour objet , l’éducation de la jeu- 
nesse , le progrès des sciences et des arts ; 
la gloire de la Religion , et de celui qui est 
pour nous l’image de Dieu sur la terre. Je 
suis avec respect . 

. » » 
A Turin le i$ août 179 j. 

* v • : 

* Le Roi chargea le C. De Cossl , de té- 
moigner à l’auteur sa sensibilité . Ce fut à 
peu pris dans ce temps que M. De Pressi set 
rendit à V érone . Louis XV III. F admit à sa. 
table . C’itoit un jour maigre . M. De Pressi 
lui témoigna qu’il é toit édifié de sa religio- 
sité . Le Prince répliqua : si je ne respectois 
pas les loix de F Eglise , je ne mériterois pas 
que Dieu me donnât des sujets tels que vous , 
M. Rossignol a eu la satisfaction de s'entre- 
tenir à Turin avec ce héros , qui lui prédit 
dès-lors le retour du calme en France ..Une po- 
litique saine et éclairée suffisoit pour le pré- 
voir . 
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LETTRE 
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A M. L S C. DE COSSE. 

Monsieur 

J J 

a vois passé le contrat avec l'Imprimerie 
Royale pour trois mille exemplaires du 
Manifeste du Roi ; il ne s’agissoit plus que 
d’avoir la permission*du reviseur , qui me dit 
qu’ü ne pouvoit la donner sans le consente- 
ment du Ministre. Je me rendis en consé- 
quence chez M. le Comte d'Hauteville qui 
me déclara que le parti étoit pris de ne point 
permettre cette impression . Avant de vous faire 
part de mon dessein > je m’étois fait un de- 
voir d’en prévenir notre Auguste Reine , et 
M.le G. De Vintimille, qui en marquèrent 
.tous les deux une satisfaction particulière : mais 
ils souhaitèrent ne point paroître dans cette 
entreprise. J’ai été sensible , ainsi que je le 
devois , à ce contre-temps : ma peine a été 
adoucie par l’agreable nouvelle qu’il s’étoit di- 
stribué dans Paris 41 mille exemplaires du Ma- 
nifeste! qui aura plus de pouvoir sur le cœur 
des François que les baïonettes de l’Europe 
entière. En élevant mes pensées plus haut, je 
tiens pour assuré que le temps des nos épreu- 
ves est près de finir . Dieu doit à l’univers , 
il se doit à lui -même d’écraser d’un grand 
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coup de foudre cette horde d’athées. D’un au- 
tre côté les hommages éclatans que notre Mo- 
narque rend à Ja Religion > ne peuvent man- 
quer de faire violence à son cœur et de dé- 
sarmer sa colere. L’écrit de Sa Majesté sur 
la soumission aux loix de la république est le 
fruit d’une profonde sagesse ; il est venu ex- 
trêmement à propos pour fixer les esprits et 
les préserver d’un schisme dangereux. 

A Turin le i8 sept. 179J. 


LETTRE 

# . 

A M. I» C. S A t M A T O R I S. 

, Monsieur 

i^elui qui a l’honneur de vous écrire, est 
. un vieillard qui touche de bien près aux 80 
ans . Il a consacré 6 e ans à se rendre utile, 
à procurer les progrès des sciences et des arts, 
et à former la jeunesse aux lettres et à la 
vertu . Il est auteur d’un grand nombre d’ou- 
vrages marqués au coin de la nouveauté et de 
la création. Il est actuellement occupé à don- 
ner l’édition générale de ses œuvres , sous les 
auspices du C. Melzi qui fait la dépense de 
l’impression. En qualité de Jésuite , la Nation 
lui avoit assigné upe pension de 800 francs.'* 
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il a voit de plus une tente de ’4Î° francs sut 
le Trésor Royal, et une autre de deux actions 
sur le Duc d’Orléans. Depuis 12 ans au moins, 
il n’a pas touché le sol . Il est assuré de vous 
intéresser en vous exposant sa position . Il ex- 
citera toute votre sensibilité , parce qu’il va 
ajouter. Sans avoir jamais été émigré , il fut 
en 1792, par l’effet d’une sédition populaire, 
traîné avec violence , aux frontières du Pié- 
mont, et chassé du sein de sa patrie. L’hôte 
chez qui il étoit logé dans la petite ville d’Em- 
brün, est un scélérat , qui a dissipé de la 
maniéré la plus indigne tous ses effets , et 
nommément une Bibliothèque précieuse com- 
posée d’un millier de volumes , qu’il avoit rec- 
cueilli à grands frais pendant ij ou 16 ans» 
Depuis long-teinps il réclame Je droit des 
gens auprès des Autorités constituées , dont 
l’inactivité est des plus surprenantes . Si les 
besoins extrêmes de l’Etat ne permettent 
pas de lui accorder des secours pécuniaires , 
on peut au- moins écouter le cri de l’huma- . 
nité et de la justice pour intimer avec la plus 
grande énergie , aux Représentant de cette 
contrée , combien leur procédé est illégal 
et inhumain . Je dis , avec la plus grande éner- 
gie; car si on le fait faiblement , on ne les 
tirera sûrement pas de leur léthargie . On peut 
le faire sans danger , en ne le faisant que dans 
la supposition que mes plaintes soient fondées. 
Voici à quoi se réduit ma réclamation . Je 
■* demande que mon détenteur soit poursuivi sans 
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délai , dans toutes Us rigueurs de la loi . Trente 
de mes Traités sont déjà sortis de la presse; 
et ils doivent être suivis d’un grand nombre 
d’autres. Dans beaucoup d’endroits j'y parle 
du Premier Consul , d’une maniéré nouvelle 
et unique. Je m’empresse rois de présenter ma 
Collection , si j’espérois qu’elle put etre ac- 
cueillie. Plusieurs Traités sont relatifs à l'édu- 
cation de la jeunesse. Je suis avec respect. 

A Turin U i janvier 1804. 



LETTRE 


A M. LE C. SALMAT OK.lt> 

„ Monsieur 

D ès le moment de votre arrivée , j’ai été 
dans le plus grand empressement de vous ren- 
dre mes devoirs. Je n’ai cessé de multiplier 
mes démarches. La lettre dont vous m’avea 
honoré me faisoit espérer qu elles ne seroient 
pas infructueuses . Les assurances que me don- 
noient Monsieur et Madame De Seyssel au- 
gmentoient ma confiance . Cependant dans un 
entretien que j’ai eu hier avec eux , j’ai re- 
connu que je n’avois pas avancé d’un pas , 
ou que si j’en ai fait quelqu’un , c’est Je pas 
d’ecrevisse. M. De Seyssel m’a observé que 


vous étiez engagé dans cent affaires d’uùe haute 
importance ; je lui ai fépondu que de ces cent 
affaires , il étoit difficile qu'il s'en trouvât une 
seule plus importante t que celle dont je cher- 
che à vous parler. Ma réponse étoit double- 
ment vraie parce que je parlois dans une mai- 
son chrétienne , et où l’on tient à la Religion 
de ses peres . M. De Sey ssel qui m’a voit d’abord 
promis de vous porter des paroles , m’a en- 
fin proposé de vous écrire; et c’est ce qui 
m’engage à le faire. Je Vous dirai avec can- 
deur qu’après de mûres réflexions sur les dif- 
ficultés que j’éprouve , j’ai présumé que vous 
craignez que je ne pense à vous engager dans 
quelque démarche délicate , et qui puisse avoir 
ses dangers. Je puis vous assurer “qu’il n’en 
est rien . Je désire uniquement puiser auprès % 
de vous des lumières pour me conduire sage- 
ment dans les pas que je médite. Je suis avec 
respect . 

A Turin U 6 juin 1804. 
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LETTRE 
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.~A MADAME LA C. DE SEYSSEL. 

Madame 

(domine j’ai de justes motifs de croire que 
mes visites ont cessé de vous être agréables. 
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ainsi qu’à M. De S. je prends le sage parti 
de vous prévenir par écrit que je publie en 
ce moment des notices sur la Géographie an- 
cienne , et que j’ai besoin de vérifier une po- 
sition locale dans le livre de M. Pluche. Vous 
m’obligerez de l’envoyer chez M. Nigra. L’im- 
primeur doit venir chez moi entre onze heu- 
res et midi . C’est alors que doit se faire la 
vérification dont je parle . Du teste le livre 
Sera toujours à votre disposition; vous le mé- 
ritez par tous les titres. Un François a eu 
la témérité de dire en ma présence, que les 
gens de lettres sont dans ee pays-ci des per- 
les devant .... Il a eu tort assurément de 
s’exprimer de la sorte. Aussi si je le trouve 
sur mon chemin , je lui opposerai que moi , 
qui ne me flatte pas d’être nomme de lettres, ' 
seulement parce que j’en porte le nom, j’ai' 
été comblé d’honnêtetés par une Dame respe- 
ctable , dans toutes les visites qu’elle m’a per- 
mis de lui faire. Je joins à ma lettre une 
brochure sur la Maàonne Délia Consolata. 

La Neuvaine commence demain . Je vous in- 
vite à envoyer quelques sols à son Sanctuai- 
re . C’est pour elle que j’ai travaillé . Je vous 
présente encore une Pratique pour la bonne 
mort. Jeunes et vieux , nous devons tous mou- 
rir. Le C. De Saint Martin vous rappelle de- 
vant votre porte cette formidable vérité .' Il 

.... Ceux qui iitn eottneissertt pas iè 
prix . : ~ c. . 
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vous dit: aujourd'hui pour moi , demain pour 
vous ; hodie mihi , cras tibi . Je suis avec 
respect . 

A Turin le 10 juin 1804. 

M. le C. De Seyssel répondit en ces ter- 
mes : Madame De Seyssel étant un peu incom- 
modée, ne peut se procurer Je plaisir de ré- 
pondre elle-même à M. l’Abbé Rossignol et 
de le remercier . Je m’en charge donc ; et en 
lui offrant mes respects , je lui fais passer le 
livre de M. PJuche . Ht pour preuve qu’il n’a 
point de rancune avec nous , je me flatte qu'il 
voudra bien ce matin partager notre soupe . 
M. Rossignol répliqua : j’accepte avec empres- 
sement l’honneur que me fait M. le C. De 
Seyssel ; et je me hâterai d'aller lui marquer 
ma sensibilité et ma reconnoissance . 



LETTRE 


A M. l’abbe andRes à Parme. 
Monsieur 

Gielui qui a l’honneur de vous écrire , est un 
de vos anciens confrères qui désire ardemment 
de passer le reste de sa vie dans l’exercice des 
vertus propres de son premier état. Quoique 
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je sois sur le retour de l’âge , je suis rempli 
de vigueur, et n’ai aucune sorte d’infirmité J 
Je m’estimerois heureux , si je trouvois les 
moyens de m’occuper et de me rendre utile. 
J’ai constamment cultivé tous les genres de 
connoissances qui sont particuliérement rela- 
tives à l’éducation de la jeunesse. Je me suis 
sur-tout appliqué à composer une multitude 
de Traités qui ont pour objet d’applanir les 
routes du savoir aur commençans. ; J 'ai tra- 
vaillé à perfectionner les différentes branches 
des sciences et des arts , telles que la Physi- 
que , l’Astronomie , l’Histoire Naturelle , les 
Mathématiques , la Géographie combinée avec 
l’Histoire , etc. etc. J’ai en particulier com- 
posé un plan d’un côurs de Philosophie , tel 
qu’on peut le désirer aujourd’hui , et qui a 
été exécuté plusieurs «rinées avec un succès 
marqué. Je vous- offre mes services avec con- 
fiance; et j’ose espérer que vous n’aurez pas 
lieu de vous repentir de les avoir accueillis . 
J’ai été assuré que S. A. R. verra avec plai- 
sir , que je vienne me fixer dans ses Etats » 
Elle regrette que la dureté des .circonstances 
ne lui permette pas de m’assigner Une pen- 
sion , que je n’ai pas demandé . Je puis vous 
dire à cet égard , que je tiens fermement au 
grand principe de S. Paul ; Dummodo hakea- 
mus quitus vescamur et tegamur , his conlenti 
sirnus . Je n’ai jamais douté du futur rétablis-* 
sement de notre Compagnie , dont je me suis 
étudié à conserver l’esprit. J’enseignois la 


Philosophie et les Mathématiques au Collège 
des Nobles de Milan en 177 j. Depuis ce 
temps-là j’ai fait constamment mes exercices 
spirituels à l’ordinaire, l’oraison, les examens, 
là retraite chaque année , etc. Je' me suis cru 
en devoir de vous faire cônnoitre mes dispo- 
sitions. Je suis avec respect » en l’union de 
vos saints sacrifices. 

A Turin le 17 Sept, rSoe. 


DE LA RÉDUCTION DES BILLETS 


DE FINANCE. 

I ut Gouvernement Provisoire , dans la rédu- 
ction des Billets de Finance au tiers de leur 
valeur , a commis une scélératesse digne de 
l’exécration de tous les siècles , et qui lui a 
attiré mille imprécations de toutes les classes 
de citoyens , des nobles , des bourgeois , du 
petit peuple , des personnes instruites , des 
idiots , des pauvres et des riches . Sans aucun 
respect pour les garanties données par no- 
tre Souverain, pour les sermens solemnels 
qu’il avoit formés dans la vue de s’assurer la 
confiance de son peuple , il a donné l’atteinte 
la plus mortelle aux droits sacrés de la pro- 
priété de tous les membres de l’Etat . Son cri- 
me est assurément bien grand , il est énor- 


me; l’assassinat sur les grands chemins ne 
sauroit lui être comparé : car enfin , on a dif— 
férens moyens de se mettre à l’abri de la vio- 
lence des brigands . On voyage armé et ac- 
compagné ; on ne se met en route que dans 
un cas de nécessité . Ici on perd tout espoir de 
ce soustraire à l'oppression , qui ne se fait pas 
sentir seulement sur quelques particuliers , et 
qui accable de tout son poids la masse en- 
tière de la nation. 

Mais si l’attentat du Gouvernement Provi- 
soire est au dessus de toute expression , si la 
violence à la quelle il s'est porté , montre 
avec évidence qu’il a foulé aux pieds tous 
les principes de la Morale , qu’il a compté 
pour rien la loi éternelle et immuable du ju- 
ste et de l’injuste , du bien et du mal mo- 
ral 5 s’il a par là-même donné le spectacle ef- 
frayant d’un athéisme pratique; si par sa con- 
duite , il nous a dit équivalemment qu’il n'y a 
aucune distinction entre le vice et la vertu, 
que ce sont de pures dénominations sans réa- 
lité , on ne devra pas se contenter de l’ac^ 
cuser d’impiété , on sera autorisé à ajouter quo 
de pareils excès le rendent le fléau de la So- 
ciété. 

Mais si le Gouvernement Provisoire a com- 
blé la mesure , si sa manœuvre offre une per- 
spective propre à saisir d’horreur une ame 
honnête , une ame sensible qui n’a pas dé- 
pouillé tout sentiment d'humanité , je le de- 
mande j est-ce un moindre çtime d’adopter i$ 
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réduction qu’il a faite, que de l’avoir opérée J 
s'il m’étoit permis de me présenter au pied 
du Trône, j’aurois assez de fermeté dans lame 
pour parler ainsi : Sire , vous n’êtes pas un 
Hérode , je ne suis pas un Jean Baptiste, je 
ne crains pas au reste de prononcer devant 
Votre Majesté cette foudroyante parole : Non 
lie et . Je suis très-assuré qu’un Ro’ aussi ami 
de la justice , aussi chrétien , bien plus le ten- 
dre pere que le maître de son peuple , est in- 
finiment éloigné de vouloir le réduire à l’état 
de misere et de désespoir où nous le voyons. 
Il désire ardemment de faire son bonheur , et 
d’adoucir au moins ses calamités par toutes 
Jes voies qui sont en son pouvoir. Je ne sais 
si je m'égare en parlant de justice , d’huma- 
nité , non à un Prince qui en connoît la voix, 
mais à tel autre quel qu’il puisse être,- de qui 
je désirerois me faire entendre . Si j’étois 
dans l’erreur sur ce point , en la reconnois- 
sant je tiendrais un autre langage; je. lui di- 
lois : laissons à part tout principe , toute idée 
de moralité ; n’ayons aucun égard pour la loi 
immuable de l’équité naturelle ; parlons pure 
politique; soyons, s’il le faut, pour quelques 
momens , Machiavelistes , dans toute la ri- 
gueur du terme . 3 . ' l-é$% 

N’est-il pas vrai que Je salut de l’Etat ;ne 
sauroit être contrebalancé par l’intérêt person- 
nel de quelque particulier ; qu’il n’est pas un 
seul citoyen qui ne doive être disposé à sa- 
crifier, je ne dis pas sa fortune, mais sa yie. 



pour empêcher la ruine de la société dont il 
est membre ? Or j’ai prouvé invinciblement 
que si on laisse les billets de Finance dans le 
discrédit ou ils sont , on fait au Piémont une 
plaie profonde et mortelle , dont il n’y a au- 
cune espérance qu’il puisse jamais guérir , ni 
pendant ce régné , ni pendant ceux qui le sui- 
vront . Donc si je propose un moyen de faire 
revivre la confiance publique pour le papier 
monnoie , on ne sera pas fondé à le rejetter, 
sous prétexte que quelques particuliers pour- 
roient en souffrir . Je suis allé plus loin , -et 
j’ai fait voir qu’a y regarder de près , per- 
sonne n’en souffrira , 'et que tous sans exce- 
ption y gagneront , à la vérité dans une me- 
sure inégale et plus 1 avantageuse pour quelques 
uns. Mais entrons dans quelques détails. 

i. Le G. P. par le rabais des billets, a cru 
faire beaucoup , et n’a rien .fait; et en ne fai- 
sant rien, il a fait un mal infini. Il a porté 
un. grand préjudice à ceux qui étoient pos- 
sesseurs des billets . Il a fait un plus grand 
mal à la Nation . Ce mal n’est pas comparable 
à celui qu‘il a fait à la caisse des Finances . Le 
mal qui en est revenu au Souverain , est bien 
supérieur à tous les autres. 

z. Si l’on remet les anciens billets à leur 
valeur primitive , ceux qui les avoient et qui 
s*en sont défait , n’ont aucun juste sujet de se 
plaindre . Si on les laisse dans leur rabais , ils 
n’y gagnent rien , et ont leur part à la cala- 
mité publique; et si ça les rétablit à leur 
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première valeur , ils partageront avec tout le 
corps de la Nation, les très-grands avantages 
qui en résulteront. 

3. Ces avantages ne sauroient être révoqués 
en doute. La confiance renaîtra infaillible- 
ment ; le public sera plus riche , la circula- 
tion sera remise en activité , le commerce re- 
fleurira , etc. 

4. La caisse des Finances y gagnera encore 
plus que la Nation. On a actuellement en 
circulation 37 millions de billets , mais qui 
sont dans le plus grand discrédit . Quel que 
soit le nombre de ceux qui sont ou qui en- 
treront dans la caisse , ils ne sauroient offrir 
une ressource pour les paiemens courans . Tout 
le monde le voit. Au contraire les billets 
ayant tout leur crédit, et entrant dans la caisse 
en grande quantité , comme nous le montrons >* 
la caisse de très-pauvre quelle est, deviendra 
trcs-riche . 

y Le Roi est encore plus intéressé que la 
caisse au rétablissement des billets . Il recou- 
vre l’inestimable avantage pour lui et pour 
ses successeurs , de pouvoir recourir à l’usage 
du papier-monnoie , dans les besoins urgens de 
l'Etat. 
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LETTRE 

A M. LE MARQUIS DELLA MARMORA. 

« 

Monsieur 

L ’ 

accueil plein de bonté que j’ai reçu chez 
vous , m’inspire la confiance de vous faire part 
de la position singulière où je me trouve. 
Ayant appris jeudi passé que l’on cberchoit 
un logement pour M. De Vins , je me fis un 
devoir d’en avertir. Madame la Comtesse La- 
scaris qui fit des démarches en conséquence. 
M. le Ministre de la Guerre nous envoya hier 
un de ses Secrétaires , pour nous annoncer que 
M. De Vins arrivoit aujourd’hui 10 avril, et 
pour savoir s'il pourroit venir en droiture lo- 
ger chez nous. On convint qu’on lui céde- 
rait quelques pièces qui peuvent lui suffire dans 
le moment , et parmi les quelles se trouve la 
chambre que "j’occupe . Madame la Comtesse 
s’engagea à vuider entièrement la maison dans 
huit ou quinze jours au plus tard. Elle m’a 
témoigné sa peine sur ce qui me regarde , 
maïs je l'ai suppliée de s’occuper uniquement 
de ses soucis personnels, en l’assurant qpe 
î'aurois soin de me procurer un asyle . Je suis 
en conséquence engagé à faire des démarches,, 
pour trouver un lit, en attendant que Mada- 
me la Comtesse ait pris les airangemens con- 


Tenables pour loger toute sa maison danj une 
eu deux semaines . Je vous expose avec sim- 
plicité ma situation ; quelle que puisse être 
votre réponse, elle ne diminuera rien du re- 
spectueux attachement avec le quel je suis. 

• 

I A Turin le 10 avril 1795. 

ENVOI AU MINISTERE» 

M . l*Abbé Secchi Prêtre Sarde est à Turin, 
depuis environ un ah . J’ai eu pehdant ce 
temps-là de fréquéns entretiens avec lui. C’est 
un petit hoftime , septuagénaire , qui ne paie 
pas beàucôup d’appaiéûce , mais qui est rem- ► 
\ pli de talens et de lumières. 11 est très -in- 

struit sur tout ce qui regarde la Sardaigne. 
J’ai souvent admiré l'étendue et l’universalité 
de ses cohnoisSances à cet égard ; j’ai sur-tout 
été frappé de la solidité et de la sagesse de 
ses réflexions sur ce qui concerne le Gouver- 
nement politique de ce Royaume . Il est venu 
' , prendre congé de moi, et j’ai appris avec re- 
gret , qu’il doit repartir pour sa patrie , sous 
peu de jours. Il Seroit infiniment à désirer 
que les personnes en place , ou constituées en 
dignité , que les personnes même du plus 
haut rang profitassent' de ce court intervalle 
de temps , * pour acquérir des connoissances 
extrêmement intéressantes , et qui peuvent être 
de la plus grande krtpottance , dans- les' cir- 
constances critiques où se trouve la Sardaigne. 



( 




LETTRE 

» 4 

A ONE SOCIETE D’ARTISTES. 

T j :\ tendresse de la meilleure des meres, 
pour l'enfant- quelle a porté dans son sein , 
peut à peine être comparée à celle d’un écri- 
vain pour les productions de sa plume. Un 
auteur qui donne l’édition générale de ses 
oeuvres» aspire à la gloire de leur acquérir 
de la célébrité , en sollicitant d’être admis dans 
les assemblées des habi tans des l’Olympe. Si 
ses écrits ont un accès au séjour des Immor- 
tels, il sont assurés de lui survivre. Toute 
sa vie il a rendu hommage aux beaux arts, 
dont il sent l’excellence et le prix . Il sera 
au comble de ses vœux , si sa demande est 
accueillie par ceux qui les cultivent avec de 
si brillans succès. 


A Turin h 16 die. rSoj. 

I 



LETTRE 

AU C. MELZI. 

J e suis en état de vous faire hommage du 
Traité que j’ai eu l’honneur de vous aa- 
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noncer. Tout occupé à rendre une grande 
Nation heureuse , vous ne pouvez manquer 
de prendre un vif intérêt à une production 
qui a un rapport essentiel avec l'ordre pu- 
blic; elle a pour objet l’intérêt des prêts à 
jour . L’esprit de discorde qui régné parmi 
les docteurs particuliers ,sur une matière aussi 
grave , est un fléau pour la société . Je ne 
pouvois mieux concourir à vos vues bienfai- 
santes , qu’en discutant avec le plus grand 
soin, une question d’où dépend la sûreté pu- 
blique , la fortune des particuliers , et le re- 
pos des consciences, sans le quel il ne peut 
y avoir de vrai bonheur sur la terre. Je suis 
avec la reoonnoissance la plus respectueuse. 


A Turin le l sept. i8oj. 



LETTRE 


AU CARDINAL BORGIA. 

Monseigneur 

La haute idée que M. l’Archevêque de Tu- 
rin m’a donné de la yaste étendue des con- 
noissances de V. E . m’a inspiré le désir et 
la confiance de vous faire hommage des pro- 
ductions de ma plume . Les differens genre* 
d’érudition dont je m’occupe , ne vous sont 
point étrangers . .Mes travaux ont principalp- 


* 
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ment pour objet la défense de la Religion 
contre les attaques des soit-disant philosophes} 
et à ce titre j’ose espérer que vous Voudrez 
bien les honorer d’un accueil favorable . Le 
Pere Délia Valle que vous honorez de vos 
bontés , s’est chargé de vous présenter mes 
Réflexions sur M. Fleury , meta. Traité de 
l’Usure , et quelques autres de mes Œuvres. 
Je suis avec un profond respect. 

A Turin U ij dec. 1804. 


LETTRE 

AC MINISTRE des finances 


DE M I t A N. 


V- s,.i 


Monsieur 


ton de dignité de la réponse que vous 
1 me fîtes dans le temps, n’empêche pas que je ne 
compte sur une partie des sentimens que vous 
aviez pour moi , lorsque nous étions logés 
porte à porte , à la Maison Lodi , et que nous 
mitions de pairs et compagnons. Le G Melzi 
m’écrit souvent ; il le fait sur un simple pa- 
pier de lettres, et d’un ton aisé. Il lui est 
arrivé de me plaisanter sui ma négligence à 
retirer les arriérés que j’avois à Milan. Je lui 


répondis que le Trésorier avoit dit à mon 
foudé de procuration qu’il n’y avoit point d'ar- 
gent dibs la caisse ^ . j’ajoutai que peut-être 
il y avoit de la mauvaise foi. ou du désordre 
dans ce bureau . Il donna ses ordres j et je 
fus payé , ains’u.que mes confrères . J’ai l’hon- 
neur de vous observer qu’une personne pour 
qui je • m’intéresse , et doit m’intéresser vi- 
vement, n’a .point reçu les mois, d’octobre, 
novembre , décembre et janvier, quoi qu’elle 
ait envoyé deux certificats de vie en janvier. 
Je suis avec respect . 


A Turin le xx fiv. 1804. 

à ' ; •. v •* » 



LETTRE 


^ CNE DAME PEU POLIE. 

T ose espérer que vous ne serez pas mal édi- 
^ fiée de l'ouverture* que je me crois en 
devoir de vous faire , et que ma sensibilité 
vous paroîtra assez légitime , pour que vous 
ne la preniez pas en mauvaise part. Samedi 
dernier , on servit du poissqp à table , et je 
fus oublié dans la distribution qui s’en fit. 
U en fut de même le dimanphe pour le gi- 
bier et le dessert. Ces petits accidens pour- 
roient être l’effet d’une distraction momenta- 
née: mais une chose qui me peiue et que je 


ne saurois expliquer , c’eSt qu’il y a déjà un 
temps un peu considérable que je suis exposé 
constamment à une mortification du même 
genre vers la fin de la table . Vous vous éton- 
nerez sans doute de mon excessive délicates- 
se ; et vous trouverez qu’étant sur le retour 
de l’âge je devrais avoir acquis assez de vertu 
pour savoir dissimuler dans de pareilles cir- 
constances . J aurais en effet pris le parti du 
silence : mais je me vois forcé à vous faire un 
aveu humiliant ; une telle épreuve qui ferait 
les délices des saints , me met ,en danger de 
perdre la paix de l’ame . Dieu me défend de 
m’exposer à l’occasion de lui déplaire ; et je 
me vois réduit à la nécessité de vous conter 
ma peine qu’il vous est facile de faire cesser. 
Je réussirais peut-être à justifier la démarche 
que je me permets , si je vous priois d’ob- 
server que les préjugés de la première édu- 
cation acquièrent sur nous un empire qui les 
fait passer en quelque sorte en nature ; que 
dans le psys où j’ai été élevé , on est extrê- 
mement jaloux à table , d’une liberté et d’une 
égalité dont on a si étrangement abusé dans 
ces derniers temps, en les plaçant par -tout 
ailleurs que là où elles dévoient être. Je pense 
qu’il est de la prudence de laisser ma lettre 
sans adresse et sans signature. « 


- +*> » ’ » " <- pF * 
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MODELE DE LETTRE 
POUR UN AMI. 


Monsieur 

A»yant appris que mes confrères avoient été 
payés des arrérages de leur pension depuis le 
mois de septembre , je vous ai adressé mon 
certificat de vie , le 29 juillet. Vous avez 
demandé un second certificat , en promettant 
de payer en même temps les deux mois qui 
seroient surajoutés . Je vous ai en conséquence 
expédié le certificat demandé , le 16 août. Vous 
avez répondu que la caisse étoit vuide pour 
le présent . Sur quoi je prends la liberté de 
vous faire les réflexions suivantes. 

Il me paroît que la justice exige que vous 
ne payiez aucun particulier pour un mois quel- 
conque , que lorsque tout le monde est payé 
pour le mois précédent , Il suit de là que 
lorsque vous avez recommencé les paiemens 
vers le commencement de l’été , vous ne de- 
viez pas disposer à mon préjudice , de la som- 
me qui m’étoit due ; et rien ne vous autori- 
soit à la céder à mes confrères . J'ose vous 
prier de prendre . en considération Inès justes 
réclamations, et de me dire clairement quelle 
est la conduite que vous vous proposez de 
tenir à mon égard 
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LETTRE 


DE FERDINAND A L C A Z A R. 

Ecoutez j mondains , étonnez vous , et voyea 
si la Philosophie présenta jamais un trait d'hé- 
roïsme comparable à celui dont je vais par- 
ler . Ecoutez , âmes pieuses , édifiez vous , et 
admirez les effets merveilleurs que l’Esprit de 
Dieu opéré dans les cœurs dociles à sa voix . 
Ferdinand, Alcazar fut un homme d’une vertu 
insigne et d’une vaste érudition . Entré chez 
les Jésuites , il conçut un désir ardent de se 
rendre dans les Missions des Indes , pour y 
travailler à la conversion des infidèles . Il écri- 
vit pour cet objet au Général une lettre , qui 
se trouve insérée dans les Annales de la So- 
ciété , et qui offre une vive peinture des sen- 
timens de cette grande ame . Le lecteur sen- 
sible ne saurait en voir les détails avec in- 
différence. En voici une traduction fidelle. 

Mon véncrdble Pere, l’unique chose que 
je me propose , dans la lettre que je prends 
la liberté de vous écrire» est une demande 
qui ne saurait manquer de vous être agréa- 
ble comme conforme à l’esprit de zele qui 
vous anime . Votre Paternité se formera dif- 
ficilement une juste idée du désir ardent dont 
linon cœur est émbrasé 3 d’entrepretidre les 
plus grands travaux pour le service et la gloire 

D 
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de Dieu . Et comme je ne saurais espérer de 
trouver ailleurs que dans les Indes un plus 
vaste champ et plus propre à satisfaire plei- 
nement ce désir , jour et nuit , mon esprit 
et mon cœur me transportent à ces extré- 
mités du monde . Pere de mon ame , je m’ou- 
vre à vous avec la plus grande sincérité; ce 
feu intérieur qui me consume , est si grand 
et si impétueux , que trcs-souvent dans l’orai- 
son , à l’autel et au milieu de mes autres oc- 
cupations, il me fait pousser des soupirs , des 
gémissemens , et répandre des larmes . Je prie, 
je supplie , j’importune le Seigneur , pour 

3 u’il veuille m’écouter ; figurez vous un ten- 
re enfant , obstiné , qui arrose de ses pleurs 
le sein de sa mere , en le serrant étroitement. 
Les besoins des Gentils à la Chine, et dans 
d'autres contrées , me font saigner le cœur; 
et je me sens porté de tout moi-mcme à, me 
donner pour serviteur de quiconque va leur 
annoncer l’Evangile. . 

Dieu sait combien je désire de répandre 
mon sang , de donner ma vie pour l’amour 
de Jcsus-Christ , et pour Je service de notre 
Compagnie ; j’envie le sort du bienheureux 
Coosalve Silvéira , à qui le Seigneur a ac- 
cordé cette grâce. J’ai résolu de patienter, 
de demander , de solliciter , deux., trois, dix, 
vingt ans , et toute ma vie , dans l’espérance 
d’arriver enfin au port’ après le quel je sou- 
pire, et au quel Dieu m’appelle . C’est là ma 
consolation. Çest à ce point de vue, c’est 



à cette fin que je dirige toutes mes actions, 
tant grandes que petites . Tous . mes désirs , 
toutes mes demandes n'ont point d’autre ob- 
jet* En un mot, c'est là le but que je me 
propose dans tout ce que je pense, que je 
* dis et que je fais . Cette vue me tient en 
activité, m'aiguillonne, me porte à tout faire 
avec ferveur , et me sollicite à m’appliquer 
tout entier à l’acquisition des vertus de mon 
état i dans l’espoir que si je fais de mon coté 
✓ ce qui est en mon pouvoir , Dieu jettera sur 
moi un regard favorable. 

Je me sens quelquefois tellement ému dans 
lé fond de lame, que je ne crois pas qu'il 
soit possible qu’un Dieu tout bon , qui dis- 
pose toutes choses avec tant de suavité , ne 
veuille pas m’accorder ce qu’il me fait dési- 
rer avec une si grande ardeur. Que lui en 
couteroit-il de. donner à mon esprit d’autres 
pensées, et à mon cœur des senti mens moins 
enflammés? Cependant quoique je travaille à 
me mettre dans un état d'indifférence , com- 
me le véritable esprit de subordination l’exige, 
cette vocation aux Indes , si chere à mon 
cœur, loin de s’affbiblij:, va toujours crois- 
sant . De là vient que non seulement je di- 
rige toutes mes oeuvres vers ce point: mais 
je suis encore à la recherche des secours que 
je puis attendre de mes freres , et autres ser- 
viteurs de Dieu; c’est une sorte de quête que 
je fais avec un vif empressement. Je puis as- 
surer que jusqu’ici, il s’est dit plus de cinq 
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cens messes , pour m'obtenir J effet de ihh dê* 
mande ; et je ne croirais pas excéder , en di-»- 
sant mille ou deux mille . Je ne parle pas 
d'autres offrandes faites à Dieu ; elles sont 
sans nombre. 

O ! mon Perd , ô , si je pouvois déposer 
mon cœur dans vos mains! c’est bien alors 
que vous seriez mu à compassion ! Eh quoi ? 
Un si grand feu devra-t-il se résoudre en fu- 
mée? Tant d’actes de Religion n’auront pro- 
duit aucun effet? 

Votre Paternité penseroit-elle peut-êtrfe que 
le peu de bien que ce vil serviteur pourrait 
faire dans les Indes, sera justement compensé 
par une leçon de Théologie faite à un petit 
nombre d’écoliers, dont quelques uns s'acquit- 
teraient mieux que moi ? J’entends que plu- 
sieurs s’opposent à mon départ , disant que 
tant de science deviendroit inutile dans l’Inde. 
O bon Jésus! Est-il permis de parler ainsi? 
Moi , qui me connois bien , je sais que je 
n’ai ni mémoire , ni latinité , ni talent pour 
écrire. Mais qu’il en soit comme On voudra . 
L'Inde n’a-t-elle pas aussi besoin d’hommes 
doctes, à qui l’on puisse recourir. Il, y en à 
d’autres qui me voudraient une santé un peü 
plus robuste. Mais j’ai une. telle complexion, 
et je suis tellement durci au travail > que mon 
corps prend une nouvelle vigueur par la fatigue. 
Je ne me porte jamais mieux , que quand je vo- 
yage à pied , que je me nourris mal , et que 
mon tempérament est mis à d’autres épreu- 
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ves , Mes délices sont à marcher à l’aposto- 
lique, avec moq bréviaire à Ja ceinture, oc- 
cupé à instruire , «-.confesser , et à exercer 
les'aqtres saints ministères . Mon âge de trente 
ans , est le plus à propos , pour l’entreprise 
qtoe je sollicite . , Mon peu de vertu est la 
seule chose qui me rend indigne du grand 
bien après le quel je soupire. Mais qui peut 
jamais être digne , si Dieu ne le rend tel par 
sa grâce toute-puissante? 

Ah ! mon tendre Pere , si quelque autre 
chose s’oppose à l’accomplissement de mes 
désirs , je vous prie par les plaies de Jesus- 
Christ , par Ips Saints en qui vous avez une 
plus particulière dévotion, de me permettre 
d’aller vous trpuver, à pied. Ce voyage sera , 
une preuve de ma santé et de mes forces ; 
çt vous reconnoîtrez par vous-même le peu 
que je vaux et que je sais . Malgré l’ardeur 
qui me consume, je puis assurer votre Pa- 
ternité , que je suis prêt à me conformer à 
tout ce que vous jugerez à propos dérégler 
à mon égard , sans opposer plus de résistan- 
ce qu’une cire molle qui serait entre vos 
doigts . 

J’ai de si grandes obligations à la Compa- 
gnie, que quand je la servirais en esclave, 
je ne reconnoîtrois pas toqt ce que je lui 
dois. Ce que je fais pour elle, est peu, bien 
peu : mais la bonne volonté ne me manque 
pas . Je voudrois passer pour elle , ma vie 
dans les rigueurs les plus dqrejf à la nature. 
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Du reste » je prie votre Paternité de me dé- 
clarer en toute liberté , ce qu’elle juge le plus 
convenable sur ma destination, et d’être per- 
suadée que ma vocation ardente pour les In- 
des , qui ne finira qu’avec ma vie , ne ditnr- 
nuera jamais en rien la volonté où je suisîfc 
me porter avec empressement à l'exécution 
des ordres qu’elle voudra bien m’intimer. * 
Le P. Lainez Général de la Société, frap- 
pé de l’héroïsme de ces senrimcns, jugea 
qu’ils ne pouvoient provenir que de l’Esprit 
Saint. Il accorda au Pere -Aleazar la permis- 
sion de pattir pour les Inde». Ce nouveau 
Xavier s’embarqua dans des transports de joie. 
Xavier mourut aux portes dé la Chine dont 
il méditoit la conquête . Aleazar à peine ar- 
rivé aux Indes , alla recevoir dans le Ciel la 
récompense préparée à ses vertus apostoliques. 
Ils eurent une multitude de successeurs que 
Dieu avoit choisis pour l’exécution des des- 
seins évangéliques que leur zele leur avoit 
fiait former, k; ■ ; - 

• ' ’ ' ■ > :■ | . 
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DES SAUVAGES. 



Xvien dans l’histoice du genre humain, ne 
forme un contraste plus étonnant que la . 
cruauté des sauvages envers ceux avec qui ils 
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sont en guerre, et leur tendre et vive affe- 
ction qnvers leurs amis , leurs parens et leurs 
alliés. L'énergie de leurs sentimens paroït 
principalement dans la maniéré dont ils nat- 
tent les morts. Le jour de cette cérémonie 
est fixé par l’autorité publique. Les Tributs 
voisines sont invitées à se joindre à la sole- 
mnité. A cette époque tous ceux qui sont 
morts depuis la derniere fête , sont tirés de 
leurs tombeaux ; on va chercher ceux qui ont ■ 
été enterrés à la plus grande distance , et on 
les apporte à ce grand rendez-vous des cada- 
vres. Ce que nous allons dire , regarde spé- 
cialement les sauvages de l'Amérique septen- 
trionale. Il est tiré de l’Histoire des mœurs 
des sauvages , par le P. De La Fltau Jésuite, 
à qui , selon le témoignage de Gutrie, nous 
sommes redevables des renseignemens les plus 
authentiques sur ces nations. Nous allons le 
faire parler. 

L’ouverture de çes tombeaux, offre sans 
sans doute une des scenes les plus frappantes 
qu’il soit possible de concevoir ; c'est un ta- 
bleau bien humiliant de la misere humaine , 
où l'on découvre tant d’images de la mort, 
qui semble prendre plaisir à se présenter sous 
mille formes si hideuses dans ces diverses car- 
casses, selon le degré de corruption où elles 
se trouvent, ou la maniéré dont elles en ont 
-été affectées. Quelques unes sont seches et 
éances ; d’autres ont une espece de parchemin 
«sur les os$ d’autres paraissent cuites et en- 
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fumées j sans la moindre apparence de pour- 
riture ; quelques unes enfin sont au mo- 
ment de la putréfaction, tandis que d’autres 
fourmillent de vers , et sont noyées dans la 
, corruption . Je ne sais ce qui doit nous frap- 
per davantage ; ou l’horreur d’un pareil spe- 
ctacle , on la tendre piété et l’affection de ces 
pauvres gens pour leurs amis décédés : car rien 
n’est plus digne de notre admiration que l’ar- 
deur et l’attention avec les quelles ils s'acquit- 
tent de ce triste devoir , ramassant soigneuse- 
ment jusqu’aux plus petits os , maniant les 
carcasses quelque dégoûtantes quelles soient, 
les nettoyant des vers, les portant sur leurs 
épaules , pendant de longs voyages de plusieurs 
jours , sans être découragés par la mauvaise 
odeur, et sans laisser paroître d’autres émo- 
tions que celle du regret d’avoir perdu des 
personnes qui leur étoient si cheres pendant 
leur vie, et qui ont été si pleurées après le$C 
mort * ' yij yfr* 

Ils les apportent dans leurs chaumières , oü 
lis préparent une fête en l’honneur des morts, 
pendant la quelle leurs grandes actions sont 
célébrées , et ils rappellent toutes les tendres 
liaisons qui ont eu lieu entr’eux et leurs amis. 
Les étrangers , qui ont quelquefois fait 30 
lieues pour être présens à cette cérémonie, 
se joignent à leurs tendres condoléances ; et 
les femmes expriment par des cris épouvanta- 
bles , la vive douleur dont elles sont péné- 
trées . Les cadavres sont ensuite transporté* 
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de$ cahutes pour un nouvel enterrement gé- 
néral. On fait un grand trou dans la terre , 
et là , à une certaine époque , chaque indi- 
vidu , accompagné de sa famille et des amis, 
marche dans un silence solemnel , portant le 
corps d’un fils ,, d’un pere ou d’un frere. Quand 
ils sont; tous rassemblés , les cadavres ou les 
cendres de ceux qui étoient tout-à-fâit cor- 
rompus., sont déposés dans le trou, et les 
lamentations recommencent . Tout ce qu’ils 
ont de plus précieux est enterré avec les morts. 
Les étrangers montrent aussi de la générosité ; 
ils déposent les présens qu’ils ont apportés 
exprès avec eux pour cette occasion . Alors 
toutes les personnes présentes descendent dans 
le trou , et chacune prend un peu de terre 
quelle conserve avec le soi» le plus religieux. 
Les corps , rangés par ordre , sont couverts 
de nouvelles fourrures toutes entières ; par 
dessus ïls. mettent de l'écorce d’arbre , et en- 
suite ‘des pierres , du bois et de la terre. 
4 1 :ssant alors aux morts un dernier adieu, 
sa cabane. • • ; 

qus ayons dit que dans cette ceremonie 
sauvages offrent aux morts ce qu’ils ont 
; précieux . Cette coutume , qui est uni- 
chez eux , vient d’une notion .gros- 
l’immortalité de l’ame. Ils .croient 
rent à cette doctrine, et c’est leprin- 
rtifclç de leur religion . Quand lame 
_ arée du corps , ils s'imaginent quelle 
me d’erret autour dç ces. restes iasensi- 




3 • . ; 4 

blés , et qu’elle trouve le même plaisir aux 
habitudes et aux choses qui lui étoieot autre- 
fois agréables Cependant , après un certain 
temps , elle abandonne cette affreuse demeure, 
et s’en va bien loin à l'ouest » dans la terre 
des Esprits. Ils ont même porté leurs idées 
jusqu'à faire une distinction entre les habitant 
de l’autre monde ; ils s’imaginent que quel- 
ques uns d’eux possèdent un grand degré do 
félicité > et que ' les âmes de certains autres 
sont extrêmement misérables. î 


D’UN TREMBLEMENT DE TERRE 

ï .. : ■ • -• r. , !" ‘ 

A LA JAMAÏQUE. - 

L , : •[ ■ . , . 4 

Jamaïque a environ 4 y lieues' de long s 
sa plus grande largeur est de îolréuës.. Cette 
isle est une des plus belles et 1 des plus riches 
possessions des Anglois en Amérique . Elle 
est partagée de- l'est à l’ouest pair une chaîne 
de rochers escarpés , couverte d'une Variété 
d’arbres superbes , qui offrent 1 l'aspect d’un 
printemps perpetuçl. Il sort de ces rochers 
un gtand nombre de ruisseaux qui donnent 
l’eau fe pluspùre , et forment une multitude 
de cascades , qui avec la hauteur des monta- 
gnes , et la verdure des arbres à travers de» 
quels elles coulent , présentent un paysage d£- 
hcieux. Le café croît en a{>ondaqçc sur le» 



montagnes latérales et plus basses. Le sol est 
d‘une fécondité prodigieuse dans les vallées et 
les plaines ; le sucre est la production la plus 
considérable de l’isle. Elle produit aussi le 
cacao, le gingembre, le cannelier , l'acajou, 
de très-beaux cedres , l’olivier , le bois de cam- 
pêche , l’indigo , le coton . La quantité des 
fruits est énorme , tels que les citrons , les 
oranges, les grenades , les poires , les me- 
lons , de bons légumes , etc. On croit en- 
tendre là description d'un Paradis Terrestre, 
Mais ici bas , tout est un mélange de bien 
et de mal. 

Dans la Jamaïque il fait des éclairs pres- 
que tous les soirs , mais il est rare' qu’on en- 
tende le tonnerre ,* qui du reste est terrible, 
èt fait un bruit épouvantable. On diroitque 
c’est une voix, qui avertit les habitans , qu'il 
y a un maître dans le Ciel . En février et eu 
mars , on s'attend à des tremblemens de terre, 

3 ui ont amoncelé les rochers des montagne* 
'une maniéré étonnante . Mais rien n’égale 
les ravages qu’ils firent vers la fin du dix-se- 
ptieme siècle , 

Port Royal étoit autrefois la Capitale de 
la Jamaïque . Son Port pouvoit contenir mille 
gros vaisseaux . Le concours des pirates en 
nt une place des plus considérables; ce sont 
lés flibustiers . r 

En 1692 # il n’y avoit pas d'endroit qui put 
lui être comparé , pour la grandeur , le com- 
merce , l’opulence et la corruption des mœurs, 
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Au mois de juin , un tremblement de terre 4 
qui ébranla l’isle jusque dans ses fontiemens , 
engloutit tellement cçtte Ville , qu’il ne rest* 
aucun vestige de son existence . La terre s'ou* 
vrit et ensevelit neuf dixièmes des maisons $ 
et *ooo h'abitans , L’eau sortit à gros bouil- 
lons des ouvertures , et submergea le reste t 
Quelques uns s’attachèrent à des poutres ef 
des soliveaux , et furent pêchés par des cha-. 
loupes . La Ville fut rebâtie : mais dix ans 
après , elle fut encore consumée par le feu , 
En 1772 , elle fut de nouveau réduite e$ 
poussière par un des plus terribles ' ouragans. 

3 ui aient eu lieu de mémoire d’homme , Tant 
e malheurs rpnouvellés firent regarder cet 
endroit comme maudit. Les habitans re$q|ig 
xent de l’abandonner pour toujours. Le ij 
octobre 1780, il y eut un ouragan épouvan-; 
table qui détruisit presque cntîcremepç la jx* 
tite Ville de Savannah-Ja-mer, et partie des 
environs. Il ny resta que quelques maison* 
et i) périt beaupoup de monde , commedan* 
d’autres, parties de l’isle. 

• DU PORT J A KS ON. 

Xje célèbre navigateur Cook passa plus de» 
quatre mois à- examiner la côte orientale de 
la Nouvelle Hollande y qui a près de 666 
lieues de long- Il donna à. l’endroit où il 
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htouilla > le notn de Botany Bay , à cause dd 
la grande quantité d’herbes qu’on trouva sur 
le rivage i On forma le dessein d’y faire un 
établissement : mais on a trouvé un lieu plus 
propre à cinq lieues au nord. C’est le Port 
Jakson. Le Capitaine Cook ne le vit que 
de loin ; s’il l’avoit mieux connu , il n’auroit 
pas manqué de lui donner la préférence. 

Il a une lieue d’ouverture environ ; il s’élar- 
git ensuite graduellement, et forme un large 
et superbe bassin , assez profond pour les plus 
gros vaisseaux , et assez vaste pour contenir 
toutes les flottes possibles dans la plus par- 
faite sécurité . Il s’enfonce principalement à 
l’ouest , jusqu’à environ quatre lieues et un 
quart i et ne contient pas moins de cent pe- 
tites criques , formées par d’étroites langues 
de terre , dont les saillies mettent à l’abri du 
Vent . 

La ctique Sydney est située sur la côte mé- 
ridionale vers le milieu. La langue de terre 
qui forme cette crique , est en grande partie 
couverte de bois , et cependant si remplie de 
tochers , qu'il n’est pas aisé de concevoir com- 
ment les arbres ont pu trouver assez de nour- 
riture pour parvenir à une si grande hau- 
teur . Au. sud de la crique Sydney est un bois 
qui. a dans quelques endroits une demi-lieue, 
et dans d’autres, une lieue de largeur. À 
l’ouest du port j se trouve une forêt conti- 
nue, autant que la vue peut s’éteûdre. Le 
territoire a plus de seize lieues de longueur 
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et dix de largeur. Les différentes criques du 
Port Jakson ont" été examinées avec le plus 
grand soin . On a donné la préférence à celle 
qui avoit la plus belle source d’eau. Les vais- 
seaux peuvent y mouiller si près du rivage , 
qu’ou peut aisément y construire des quais, 
où il seroit facile de décharger les plus gros 
vaisseaux . 

On a formé le plan d’une Ville , à la drfc 
que Sydney- On a tracé les principales rues, 
l’hôtel du Gouverneur , le corps de garde le 
plus considérable , l’hôpital , l’église , les ma* 
gasins et les casernes. Le climat est regardé 
comme égal au plus beau climat de l’Europe. 
Les pluies n’y sont pas de longue durée, et 
il n’y a guere de brouillards . Le sol est aussi 
bod que le sont la plupart des terreins situés 
près de la mer. Toutes les plantes et les ar- 
bres fruitiers apportés du Brésil çt du Cap de 
Bonne Espérance , y viennent extrêmement 
bien j et les végétaux y sont aujourd’hui très- 
abondans, tant les especes européennes que 
celles de cette côte. 

M. De La Pérouse trouva en 1787, àBo- 
tany Bay , la Flotte Angloise , commandée 
par le Commodore Philip , qui venoit fonder 
cette colonie . C’est de ce port que sont 'da- 
tées les dernieres nouvelles de cet habile et 
infortuné navigateur- 


AU G B O R G I A. 
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ardonnez moi, je vous ptie, si je prends 
la liberté d’écrire à V. Em. J’entrerai dans 
mes 80 ans au mois de juillet prochain. If 
y a long- temps que Dieu m’inspire un désir 
ardent de faire une mort sainte et consolan- 
te . Je l’espérerois vainement , si je ne m’appli- 
quois sérieusement à me dépouiller de toutes 
les vues humaines. Le Pere D.eUa V aile a 
présente à V. E. en mon nom quatre de mes 
Mémoires qui seront peut-être de quelque usa- 
ge pour la gloire de Dieu et le salut des 
âmes. Je l’ai prié de vous dire que j’étois 
disposé à donner pour les Evêques de France 
6 o copies de mes réflexions sur M. Fleury. 
Le point , c’est de savoir comment les leur, 
faire parvenir . Je ne crois pas trop m’avan- 
cer , en disant que cet ouvrage est capable 
d’opérer une révolution dans les opinions de 
l’Eglise Gallicane. Le Traité de l’Usure ne 
me paroît pas moins important. Je le crois 
encore plus nécessaire . Un autre grand ob- 
jet attire mon attention. \ . 

Le Grand Prêtre montra 1 à Cyrus son nom 
écrit dans les Prophètes. Alexandre se pro- 
sterna aux pieds de Jaddus . La Religion a un 
empire étonnant sur les dieux de la terre , 
potentius icttt fulmineo . Je ne puis me dé-, 
fendre de concevoir les plus grandes espéras- 
. cm £ 1 s\ K 
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ces, dans les circonstances ' présentes. Le$ 
hommes les plus profanes ont connu la force 
de ce grand ressort , tels que Mahomet, 
Cromvvel • . . . • Faudroit-il qu’encore, Au- 
jourd’hui les enfâns des ténèbres fussent pins 
prudens que les ebfans de la lumière? 
ü Mais le moment où nous sommes est très* 
Critique et très-délicat. Ce moyén tout céle- 
ste, s’il n’est employé avec beaucoup de pru- 
dence,de circonspection, j’ajoute même d’adres-* 
se , peut prendre le caractère de la pierre in- 
fernale ,' quand elle touche lés chairs vives. Il 
feüt que j’abrege. 1 ; * 

- Jfe ne désespere pas de voit le sauveur de 
la France devenir' un second Constantin. Mais 
encore une fois , la chose doit être conduite 
avec une profonde sagesse. En France, sou- 
vent la' forme emporte le fond, même dan$ 
les choses les plus graves; et c’est ce qui 
mériter la 'plus grande attention. Il ne m’est 
pas possible 'de développer toute ma pensée 
dans quelques- lignes. Je tiens pour bien as- 
suré?- qu’il est très-aisé de démontrer à l’Em- 
pérfcnr avè'c la clarté du soleil eh plein mi- 
di, 1 qu’il a , dans l’ordre de la politique , le 
plus grand intérêt à accorder la protection la 
phis' ’l'clatâhte; à "■ la Religion Catholique j 
qu’ôlle est l’appui le plus solide de son au- 
torité et de sa personne, dont les plus grands 


nnèmis sont les philosophes du jour. Je suis 
vec üh profond tespëct. ' v f 
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LA MECQUE ET MEDINE. 

X-^a Mecque , capitale de toute l’Aiabie ( 
est située dans une vallée entre des monta- 
gnes stériles , à dix lieues de la Mer Rouge. 
Cette ville grande et bien bâtie , célébré par 
la naissance de Mahomet, a une mosquée à , 
belle et si riche , quelle passe pour le plus 
magnifique temple de toutes les dominations 
de la Turquie, Son toit très- élevé en forme 
de dôme et couvert d’or > et deux tours dune 
hauteur et d’une architecture extraordinaires 
qui l’accompagnent , offrent un coup d’œil des 
plus frappans et des plus ravissans, La mos- 
quée a cent portes , et uue fenêtre au dessus 
de chacune. Tout l’intérieur est décoré des 
plus belles dorures et des plus riches tapisse- 
ries. Le nombac des pèlerins qui visitent ce 
lieu chaque année , est presque incroyable ; 
chaque Musulman étant obligé par sa reli- 
gion, de s’y Tendre dîne fois dans sa vie, ou 
d’y envoyer quelqu’un en son nom . Il en ré- 
sulte un concours immense de tous les pays 
qui professent le dogme de Mahomet . Ce qui 
est la source d’un commerce très - considéra- 
ble pour la Mecque. Il part des caravanes du 
Caire , de Constantinople , de Smyme ,d’Alep , 
de la Presqu’isle en deçà du Gange , des Isles 
d’Orient, d'Ormuz , de la Mer Caspienne, 
et des côtes de Barbarie Cet paravanes^. sont 
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quelquefois attaquées pat les Arabes. On as* 
.sure qu’en 1750, un corps de 50,000 Arabes 
assaillit- une caravane de marchands et de pè- 
lerins qui revenoient de la Mecque , tua près 
de 60,000 personnes , et enleva tout ce qui 
aVoft quelque' valeur , quoique la caravane fut 
escortée par une armée turque. > 

Médine à quinze lieues de la Mer Rouge» 
est la ville où se sauva Mahomet , lorsqu’il 
fut chassé de la Mecque, l’an 611. C’est là 
qu’est son tombeau , dans une vaste et ma- 
gnifique -mosquée supportée pat quatre cens 
colonnes , et enrichie de trois cens lampes 
d’argent qui brûlent continuellement . Le cer- 
cueil de Mahomet est ‘couvert d’une draperie 
d’or, et surmonté d'un dais de brocard d’or, 
dans une petite tour ornée de lames d’argent, 
et tapissée d’un drap d’or . : Cette tour est sou- 
tenue par des colonnes de marbre noir très- 
déliées , et environnée d’une balustrade d’ar- 
gent , Chargée de quantité de lantfpei oà brû- 
lent des parfums. Sur l’extrémité du cercueil 
ôst nn croissant d’argent, travaillé avec, tant 
d’art , et garni de si riches pierreries , qu’il 
est regardé comme un chef-d’œuvre du plus 
grand prix . Le- dais de brocard d’or qui cou- 
vre le tombeau de Mahomet , est renouvellé 
tous les ans ; c’est un présent du -Grand Sei- 
gneur . Le chameau chargé de le porter , en 
acqüiért une espece de caractère sacré , et ne 
peut plus être employé à aucune fonction vile. 

Réflexion s . J’én appelle à la lumière sa- 

+, * 
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tnrelie, auprès de la Philosophie, si tantôt 
quelle soit capable d’en écouter et d’en en- 
tendre la voix . Peut-ob rien imaginer de plus 
extravagant que le système de Religion des 
Musulmans , soit qu'on le considéré en lui- 
même , soit qu’on fasse attention à la maniéré 
dont il 'a été établi? On me dira que les Se-, 
ctateurs de Mahomet sont des hommes stu- 
pides et'ignorans. D’abord pour peu qu’on 
soit instruit , on conviendra que les Arabes 
n’ont pas toujours été tels , qu’il a été un 
temps où ils ont cultivé les sciences avec Je 
plus brillant sucoès . D’ailleurs peuton taxer 
de barbarie et d’ignorance les Egyptiens , les 
Grecs et les Romains 3 Or leur Théologie étoit- 
elle moins absurde que -celle des Musulmans? 
Les Philosophes de nos jours ont mis le com- 
ble à la folie. Les uns ont la brutalité de 
nier l’existence d’un premier Etre , souverai- 
nement parfait. D’autres refusent d’admett-tq 
la Providence , et font de leur Dieu indiffé- 
rent pour les choses d’ici bas , le soliveau roi 
des grenouilles, bien plus insensés que le Turc 
et le Maure , qui au moins reconnoissent un 
Dieu qui réserve des chârimens et des récom- 
penses , au vice et à la vertu . Concluons , 
l'homme abandonné aux seules forces de sa 
raison , donne infailliblement dans les excès' 
les plus étranges. Philosophes, la Révélation’, 
seule pouvoit mettre un frein suffisant aux 
écarts monstrueux où nous porte la présom^; 
ption de l’esprit et la corruption dit .cœur ,. 
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PEINE DU TALION ETRANGE. 

V enez , Philosophes , venez fiers à bras , 
apprenez de quoi est capable la raison hu- 
maine » si elle n’est rectifiée et soutenue par 
le secours de la Révélation. Pour donner du 
poids à ce que je dois dire., et le rendre croya- 
ble , je suis obligé .d’entter dans quelques dé- 
tails préliminaires.. 

Le Pere Martin * Jésuite François , fut un 
* homme apostolique j il passa dix ans dans 1* 
dure Mission du Madure . Rappelle ensuite en 
Europe pour des affaires de la plus haute im- 
portance , .il se rendit à Rome . Là il se joi- 
gnit aux autres Jésuites que le Pape Clément 
XL euvoyoit pour assister les galères destinées 
à la défense de l’Isle de Corfou . Il ne mit 
point de bornes à son zele qu-’il avoit exercé 
Jong-temps de la maniéré la plus héroïque 
dans l’Orient . Il choisit pour lui l’hôpital des 
galériens à qui il prodiga ses soins, pour le 
service de leurs âmes et de leurs corps. Le 
Pape fut rempli de consolation en apprenant 
les fruits merveilleurj que les Jésuites rçcueil- 
loient de leurs fatigues à l’exemple du P^e 
Martin , qui y contracta une fievre pestilen- 
tielle dont il mourut. 

Ce grand serviteur de Dieu avoit toutes les 
qualités d’un parfait Missionnaire ; une com- 
plaion robuste et pleine de feu ; us extérieur 
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modeste et recueilli , un esprit marqué au 
coin du génie ; une grande habileté dans la 
Théologie et les Mathématiques; une mémoire 
_ des plus heureuses pour apprendre toute sorte 
de bng ues. 11 possédoit le Turc, le Per- 
san, l’Arabe, le Portugais, la langue du 

Malabar Mais sur -tout il joignit au 

zele le plus ardent , un courage surhumain 
qui le rendoit intrépide au milieu des plus 
grands dangers. Il en donna une preuve écla- 
tante dans la traversée aux Indes , où le vais- 
seau fut assailli de la plus- furieuse tempête* 
Les pilotes les plus hardis étoient dans la plu» 
grande consternation , comme tout le rest* 
de l’équipage - Le Pere Martin ne perdit rien 
de sa tranquillité, de sa fèrmeté et de sa ré- 
, agnation 1 . Il déploya son éloquence pour re- 
lever le courage de ses compagnons de voyage . 

Un tel homme assurément ne- doit pas être 
aisément soupçonné; de manquer de sincérité.- 
sur-tout dans les choses où il n’a aucun in- 
térêt à- altérer la- vérité:. Ce que je vais dire 
est étrange : mais il est tiré d’une de ses let- 
tres écrite de l’Orient , et consignée dans las 
Annales de la Société. Pour ne |pint m’ex- 
poser moi-même à ne pas prendre exactement 
ses pensées, jerapporterai ses propres paroles. 

• Je pattis pour pénétrer plus avant dans le 
-pays des assassins ; c’est lè nom que l’on don- 
ne à la contrée que je parcourois. Je dus 
‘traverser une grande foret très -dangereuse. 
Après avojt bit deux Ijeue*,. je rencontrai 
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ëifférens postes , ou depuis peu il s’étoit fait 
plusieurs meurtres. J'use dans ces circonstan- 
ces , d’une précaution qui ne in’a pas été inu- 
tile . Je me fais accompagner d’un endroit 
habité à l’autre par quelqu’un de ces brigands 
du pays. C’est une loi inviolable parmi eux, 
de ne faire aucune violence à ceux qui se 
mettent sous la conduite de leurs compatrio- 1 
tes . Il arriva un jour que quelques uns d’eux 
voulant faire insulte à des voyageurs accom- 
pagnés d’un tel guide, celui-ci se coupa tout 
de suite les oreilles , menaçant de se tuer , 
s’ils s'obstinoient à se portes à quelque autre 
excès . Les brigands , selon l’usage de leur 
pays , furent obligés de se couper aussi les 
oreilles , et se mirent à prier le guide de ne 
pas s’e tuer, pour ne pas se voir forcés à tuer 
quelqu’un de leur troupe . 

Ecoutez de grâce, une coutume extrava- 
gante , qui vous causera le plus grand éton- 
nement. Sachez que parmi ces peuples, la 
peine du talion est portée à une rigueur dont 
on est loin d’avoir quelque idée en Europe . 
P survient une querelle entre deux person- 
nes, et ope l’une s’arrache’ un œil, ou se 
tue , il far t que l’autre en fasse tout, autant, 
ou qu’il fasse subir cette peine à quelqu’un 
de ses parens . Les femmes passent toutes les 
bornes dans ces sottes de défis. Pour une lé- 
gère insulte, pour une parole piquante , elles 
iront se fracasser la tête contre la porte de 
leu» ^ennemie} g t celle-ci est obligée de Juif 



de même. Si l’une s’empoisonne, l’autre doit 
prendre le venin . Et si elle ne le fait pas 
. on lui brûle sa maison, on enleve ses be- 
stiaux » On lui fera tous les autres mauvais 
traitemens dont on pourra s’aviser, jusqu’à 
qu’elle ait satisfait pleinement au défi qui lui 
a été fait . Leurs enfans ne sont pas à l'abri 
de cette sorte de barbarie . Il n’y a pas long- 
temps , qu’à quelques pas de l’église d’où je 
vous écris , deux de ces barbares , s’étant 

Q uerellés, l’un d’eux courut chez lui , prit un 
e ses enfans, qui avoit quatre ans environ, 
lui écrasa la tête entre deux pierres ,. en pré- 
sence de son ennemi. L’autre avec un air de 
sang froid, prend une de ses filles âgée de 
neuf ans, et lui enfonce le poignard dans le 
sein > en disant : ton fils n’avoit que quatre 
ans ; ma fille en avoit neuf \ donne moi à 
présent une victime qui égale la mienne . Oui, 
, reprit le premier , je veux te la donner . Il 
voit à côté de lui son fils ainé qui étoit à 
la veille de se marier , il lui porte plusieurs 
coups mortels et l’égorge. Il massacre en- 
core sa femme pour obliger son ennemi à 
tuer la sienne . Les deux demieres victimes 
furent une petite fille , et un garçon encore 
à la mamelle . "Dans un jour , sept person- 
nes furent sacrifiées à la vengeance de deux 
hommes altérés de sang , et plus cruels que 
les bêtes les plus farouches N 
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AV C. LOUIS MELZf. 

jiil ' . ' • . 1 '-r,' f* 

Monsieur et cher ami , 

Vcs ne me permettez pas simplement de 
tous donner ce titre, vous l'exigez; vous fai- 
tes bien plus encore . Est-ce bien le langage 
de l'amitié que vous employez , quand vous 
commencez par me dire : Spero ch’ella mi 
periorurà tarâimento che prendo di recarie un 
iisturbo nella prima lettera che a Ici scrivo. 
Non , non , je ne saurais vous passer un pa- 
reil début. Je vous ai aimé et je vous ai 
estimé au Collège des Nobles ; l’éloignement 
des temps et des beux n’a jamais affaibli en 
moi ces sentimens : mais ris supposent néces- 
sairement entre nous un certain genre de ni- 
veau et d'égalité. Vous avez été plus heu- 
reux, dans la maniéré tout à fait aimable dont 
» vous avez exprimé votre sensibilité pour tout 
ee qui m'intéresse. Vous avez mis la mien- 
ne à une grande épreuve , en m'apprenant que 
vous avez perdu la vue . Par la maniéré dont 
vous vous expliquez , vous me laissez l’espé- 
rance d’apprendre que vous y voyez encore 
assez pour vous ‘ conduire . J’àvois besoin de 
consolation , et vous me consolez , en vous 
recommandant à mes prières et à mes saints 
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sacrifices. O! cher et tendre ami , vous n-’avez ' 
. donc pas , comme tant d'autres , abandonné 
la Religion de vos pares. Le Ciel en soit à 
jamais béni . C’est de ce côté , et de ce côté 
seul , que vous devez attendre un soulage- 
ment solide aux peines de cette vie passagère , 

* Je travaille avec ardeur au progrès des 
sciences et des ans : mais je suis tout autre» 
ment occupé des intérêts de la Religion. Il 
n’est aucune sorte d’incrédules et de mécreans, 
que je ne prenne à partie , et avec qui je ne 
me mesure dans toutes les occasions. Qu’il 
y a bien peu de vraie Philosophie , à ne pen- 
ser qu’au moment présent, et à ne se met- 
tre nullement en souci de cet avenir immua- 
ble , qui n’a point de terme ! 

Voi^s me parlez de votre nombreuse, fa- 
mille. Dieu aura soin de la pourvoir selon 
état , si elle se conserve dans sa sainte 
s; cela est sûr, il nous l'a promis so- 
ient . Si vous me faites l’amitié de 
m’écrire encore , j’aurai un sensible plaisir à ap- 
prendre le nom et l’âge de vos epfans. Qui 
à dans mes différentes productions , il ne 
n trouvera pas quelques unes , qui puissent 
être utiles ? Vous parlez en finissant, de 
profond respect et de sincère amitié ; celle-ci» 
oui î celui-là non i je ne saurais y consentir. 
Comptez sur les sentimens d’un cœur qui vous 
est entièrement dévoué . Te finis en style d’ami, 

; Rossignol Prêtre * 

A Turin , U *6 juin 1804. 



Obsulvation. , Cette lettre fut envoyée dé- 
chachttée sous le pli du C. Melçi Vice-Pré- 
sident de la République Italienne , avec cette 
apostille. Je me suis fait un devoir de vous 
proposer S être t entremetteur de la lettre que 
j’écris à M votre frere . Tai cru que cétoit 
une attention que je devois aux sentimens 
dont vous m’honore { , au respect pour votre 
rang , et à la reconnaissance à la quelle vous 
avez tant de droit . . , 
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A M. I/aBBE MICHE!. 

I" Monsieur et cher ami , / 

• t * w* « - r 

£ "Ski i i.'lQ- 

Je me trouve dans une circonstance » qui 
n’arrive pas à m’inquiéter et à me trou- 
bler » mais qui est propre à me donner à; 
penser. Le Pere Angiolini Jésuire m'a der. 
mandé la collection de mes œuvres pour là 
faire passer à Pétersbourg., Dans deux ou trois 
de mes lettres j’ai eu occasion de lui parlât 
du C Maistre . Dans la dèmiere je. lut ai dit 
que j’en ai reçu une .lettre des plus gracieu- 
ses et des plus aimables . Vous savez et, je 
crois me rappeller que M. le Ç memarquoi^ 
qu’il étoit en relation avec le Général des Jé- 
suites. Vous sentez dès-lors combien je sui^ 


Intéressé à me conserver dans les bonnes 
grâces de M. le C. Vous voyez d’un autre 
côté combien il m’est aisé d’écrire à Peters- 
bourg sans ctre à charge à ceux à qui j’écris. 
'Il est tout à fait essentiel pour moi que M. 
L. C. soit parfaitement instruit des sincères 
dispositions de mon cœur envers son fiJsr et 
je vous le dévoile ici avec la plus grande 
naïveté. Vous me connoissez , et vous n’aurez 
pas de la peine à m'en croire. 

j’aime de tout mon cœur cet enfant ; je 
suis admirateur de ses talensj et je regarde- 
rois comme une fortune littéraire pour moi 
de contribuer à les cultiver. Je vous prote- 
ste sur mon honneur , que je n’ai pas eu un 
instant un grain d’humeur au sujet du petit, 
différent qui n’est pas encore terminé ; que 
la force des circonstances seule me met dans 
l’impossibilité de Continuer à me rendre chez. 
Madame la C. Je fais travailler à la fois deux 
Imprimeurs qui mettent beaucoup d’activité 
dans leurs opérations . Ma correspondance avec 
eux est la moindre de mes fatigues . Le tra- 
vail du cabinet est tout autre chose . J’ai une 
immensité de Manuscrits à préparer et à met- 
tre en ordre ; ce qui fait que je m’interdis, 
toute visite , qui n’est pas d’une absolue né- 
cessité. Je me vois condamné à une sorte 
de solitude. 

- J’ai encore quelques autres observations à 
foire . On vient de m’assurer de nouveau qu’on, 
voit habituellement , tous les jours , Rodolphe 
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dans les rues } ce sont des informations qui 
me viennent d’elles-mêmes , sans que je les 
sollicite. Dans ce cas, je ne vois pas quel 
inconvénient il peut y avoir , à ce qu’il se 
rende chez moi à cinq heures du soir . Pour 
prévenir tous les dangers, nous pourrions ré- 
gler le moment précis de son départ et die; 
son retour à la maison. La différence des 
montres dont vous m’avez parlé , n'est pas 
une difficulté sérieuse ; rien de pins aisé que 
d’y parer . Il y a plus , pour être plus sur , 
je prescrirais à Rodolphe le chemin qu’il doif 
tenir , les rues par où il doit passer j je lui 
déclarerais encore que mon intention et ma 
volonté est qu’en venant , il ne se charge 
d’aucune sorte de commission , qui lui four- 
nisse un prétexte pour s’écarter . Je vous ajou- 
terai encore que l’application de Rodolphe ne 
lépondoit pas assez au désir que j’avois de 
le faire avancer} que je pourrais prendre chén 
moi , un ton d'autorité et absolu qui serak 
moins praticable chez Madame L.C. Après 
les éloges que j’ai fait des dispositions de cet 
enfant , il serait de' mon honneur d’en tirer 
le plus grand parti . Ainsi je serais autorisé 
à lui intimer que s’il ne remplit pas exacte- 
ment la tâche que je lui prescris, il trou- 
vera ma- porte fermée ; et je lui tiendrais pa- 
role. Je vous prie de faire part Ai fond dé 
ma lettre à Madame la C. Le mieux sët&ti 
peut-être de la lui communiquer telle quelle 
est. Je vous invite à né pas l’égaîet . Il peur 
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arriver telle cifdonstance qui la rende néces- 
saire . Je vous écris dans le calme le plus 
profond,. Je suis en droit de supposer une 
pareille disposition dans Madame la C. Dana 
ce cas, si elle juge à propos d'envoyer Ro- 
dolphe , lundi à cinq heures du soir, je le 
Verrai avec plaisir ,. J’ai une collection de 
cartes et d ’instrumeas , qui pourront lui être 
Utiles. Je vous proposées encore de faire 
avec vous une ou deux petites promenades, 
chaque semaine , pendant le mois de mai , 
#ux environs de Turin . Nous mènerions Ro- 
dolphe sons le bon plaisir de sa mere. Pen- 
dant que vous me donneriez des leçons de 
Botanique , vous verriez comment je m’y 
prends pour rendre cette science aimable au* 
jeunes gens. Je n’ai pas le temps de tirer 
une copie de ma lettre , pas même de la re- 
lire; c’est pour cela que je vous prie de ne 
pas l’égarer . Sans façon , tout à vous , 

' «t, ’ .... 

' Rossignol, 

A Turin , le 18 avril 1804. 

- . t 

REPONSE, 


J ai fait voir votre lettre à Madame la Com- 
tesse . Elle ira ce Soir chez vous avec son 
fils; il n’est donc pas besoin que j’entre ici 
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dans de plus longs détails; je vous embrasse , 
et suis de tout mon cœur votre ami , 

*44*' * j * Wr \ • ■ w •• •'rv 

L’Abbé Michel, Maison Barolle. 

•'T 7 ;. >v. f ;• ■ ; • . ■ 

Observation. La publication de cette let- 
tre, itoit indispensable , .pour justifier plei- 
nement M. Rossignol, aux yeux de Af. le 
C. Maistre , qui méritait de sa part les plus 
grands égards , par son mérite personnel , et 
pour la lettre obligeante qu’il lui a écrite. 
Madame la C. n’a pas jugé à propos de se 
prévaloir des offres de M. l'Abbé Rossignol : 
mais elle a assaisonné son refus , de toute 
l’urbanité françoise , qui ri est pas étrangère 
à i a Savoie .» Le jeune Rodolphe donnait 
à M. Rossignol des espérances bien fondées 
de préparer dans -ce rare sujet , un nouveau 
Newton . Un contretemps inattendu a fait 
échouer un si beau projet . L'eléve et le Âlai- 
*re en ont été également affligés. 

• ./ . * •' •• y - 
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PENSÉES DETACHEES SUR 

. LA REVOLUTION. 

Au sujet du Décret rendu par la C. N. Sur 
'le rapport de Boissy-d’Anglas , j’ai eu bien rai- 
son de dire: ? Athéisme s’est organisé sous 
le régné .d’une modération mensongère . ; 







Ce rapport est une profession authentique 
de l'impiété la plus . audacieuse , de l’athéisme 
Je plus effronté. Vous y verrez les pratiques 
de notre Religion Sainte diffamées, comme 
des puérilités ; les sentimens quelle inspire , 
comme des préjugés de r éducation ; les dog- 
mes qu’elle établit, comme des absurdités , 
des enfans de terreur et de la crainte } elle- 
même enfin comme un vil amas et illusions 
et de chimères dignes de pitié , de longues er- 
reurs que la raison doit bannir , de fausses 
opinions que le législateur doit éteindre . Vous 
y verrez que si la religion -a des attraits , 
c'est pour tes âmes foibles ; qu'elle est une 
superstition , un fanatisme , une maladie de 
l'esprit humain ; que le culte de la Divinité 
a été banni du Gouvernement , et qu'il n’y 
reparaîtra jamais -, enfin que le projet de nos 
législateurs est d’établir en France, dans - le 
monde entier , le seul régné de Ut philosophie *, 
Ces abominables blasphèmes expriment la 
doctrine de trois comités qui avoient chargé 
«n de létirs membres de l'exposer en leur nom; 
c’est la doctrine de la Convention elle-même, 

3 ui a couvert d’applaudissemens ôe monstrueux 
iscours . 

La Convention Nationale a-t-elle accordé 
le libre exercice du culte religieux? Non. 
Grégoire fit , au mois de janvier , une mo- 
tion en faveur de la Religion Catholique; la 

* te Moniteur , , an j de la Ré/, 
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•Convention ne l'écouta qu'avec humeur. Tant 
qu'elle s’est flattée de Persécuter impunément, 
nous l’avons vue, déposant le masque de U 
modération , établir son système a athéisme 
par une persécution déclarée, dont ses com T 
missaires êtoient les ministres. Cependant les 
déclamations .d’un grand nombre de Départe* 
mens , l’ont épouvantée : mais toujours hypo- 
crite dans sa fausse douceur , elle n'a toléré 
qu’un culte illusoire , impraticable . Elle a voulu 
inspirer le mépris de tout le culte ( Boissy ) - r 
elle a voulu que le Culte de U religion suc- 
combât sous leS.'efforts de la raison , secon- 
dée par le Gouvernement . A -t- elle rouvert 
nos temples? A-t-elle rappellé nos pasteurs} 
Nous a - 1 - elle rgndu les biensqui fotUMi 
la dot de nos Eglises? Nous a-t-elle seu- 
lement permis d’assurer à nos ministres une 
rétribution nécessaire ? Non , ndin . . . . O? 
nous permet de confesser un Dieü : mais st 
nous lui rendons des hommages publics , uous 
serons punis comme rebelles. 

Je suis convaincu que les domina 
la Convention redoutent la paix , parce qu’ils 
.craignent Iç retour de leurs armées . , , h 

Comptez, s’il est possible , les François de 
tout âge , de tout, sexe que le reverbere et 
la guillotine , les massacres et les combats 
les maladies et la misere , Femigration enfin 
nous ont enlevés depuis six ans. Comptez, 
ceux que la guerre, la débauche et le céli- 
bat ont empcçbes de naître , depuis que la 
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révolution nous a corrompus , armes et rui- 
nés { vous serez effrayés d’apprendre que la 
France a déjà perdu un tiers de ses habitans* 
-et que cette perte s’accroît de jour en jour 
■dans une proportion terrible- 

Ne la reconnoissez-vous pas ( la main de 
JDieu) à cet aveuglement incurable , dont elle 
n frappé tous les sages de la terre , depuis le 
premier jour de notre révolution ? A ces fléaux 
sans nombre qu’elle entasse sur un peuple per- 
verti, qui a comblé la mesure de la révolte 
et de l’impiété ? A ces victoires inattendues 
que des armées , novices dans l’art des com- 
bats > remportent sur les plus fameux guer- 
riers : éclatante punition d’une politique con- 
traire à ses loix ? Ne la reconnaissez r vous 
.pas à la fin tragique , ou au supplice prolon- 
gé , de tous les héros de la résolution , depuis 
Mirabeau, la Fayette et le Due Orléans*, 
jusqu'à Marat , Condorcet et Robespierre? > 

. Cette terrible Vendée , qui nous coûte déjà 
aoo mille républicains . , - . Je conçois que 
le maximum , Us réquisitions et fc <*ouver>- 
«ssnoent révolutionnaire , ont pn décupler nos 
forces: mats que cet état, mortel dure encore 
quelques instans , nous verrons et la Républi- 
que et la France ensevelies dans le même tom- 
, beau** ' _ .... v .- - 

Le Gouvernement populaire est celui du 
plus grand nombre , c’est-à-dire , un Gouver- 
nement dominé par cette classe d’hommes qui 
a le plus de passions et le moins de lumie- 
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tes j le plus d'intérct à rompre tous les de- 
grés de la subordination , à violer tous les 
droits de la propriété, à perpétuer le trouble 
et le désordre ^ un Gouvernement ennemi par 
sa nature de tous les gens de bien , qui se 
fait un système de persécuter tous les grands 
hommes . Si on laisse alors au peuple ses droits, 
on ne respirera plus qu’au sein de l’anarchie. 
Si on veut le réprimer , il faut le faire trem- 
bler : mais on ne peut faire trembler un peu- 
ple souverain que par les cruautés les plus 
excessives . 

Rappeliez vous Robespierre j avant lui la 
tyrannie des Saus-culottes ravageoit la France. 
Aujourd’hui le régime se balance entre deux 
écueils ; il est lâche et cruel , donnant des 
ordres inhumains , et n’osant se faire obéir ; 
il réunit tous les vices de ceux qui l’ont pré- 
cédé . Toutes ces vicissitudes viennent de ce 
que la République est incompatible avec l’étenr 
due de la France, avec le génie de la Nation. 

*■ La tyrannie des Sans - culottes est pire que 
celle de Robespierre . Il est plus aisé de se 
.dérober aux fureurs d’un tyran , qu’à celles 
d’un peuple égaré. 
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J" e prends la liberté de me ranger parmi les 
témoins de la pétition que l’on va vous 
présenter . Le nommé Barrich relieur est .mort, 
il y a peu , et a laissé une mere chargée de 
huit enfans. La famille u’a d’autre ressource 
pour subsister que le travail du fils ainé , sur 
qui vient de tomber le sort pour la milice. 
La cause que je plaide , est la vôtre ; c’est 
celle de votre cœur , parce qu’elle est celle 
de l’humanité . Si l’intérêt des lettres pouvoit 
entrer ici en considération , j’aurois l’honneur 
de vous observer que le jeune Barrich est 
mon relieur de confiance, pour plus de qua- 
tre-vingts Traités que je viens de publier, et 
qui seront suivis de plusieurs autres. 

• -.t 

. Rossignol Prêtre, : 

A Turin t le il juillet 1803. 
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LETTRE 

A MONSIEUR DESSOUS 

A * 

ETEQ0E DE DIGNE.- 
' Monsieur , 

J » ' • 

étais dans Je pius grand empressement de 
vous exprimer toute ma reconnoissance 
pour les sentimens dont vous voulez bien m’ho- 
norer , et que je suis tout confus de mériter 
si peu . La direction des travaux de deux im- 
primeurs et d’un graveur est la moindre de 
mes occupations, ma grande fatigue est de 
préparer les manuscrits que je dois leur li- 
vrer . J’aurois cependant bien su trouver du 
temps pour vous répondre : mais il étoit es- 
sentiel de réfléchir mûrement pour savoir la 
jmaniere dont je devois le faire. Vous souhai- 
tez connoître quelles sont les dispositions où 
je suis dans les circonstances du moment . Si 
je ne mettois de la sincérité dans la maniéré 
de vous les exposer , je mentirois à Dieu mê- 
me dont vous me tenez la place . Ainsi je 
vais vous ouvrir mon cœur avec la simplicité 
d’un enfant. 

Je n’ai dans ce pays-ci aucun engagement 
que je ne puisse rompre quand je le voudrai . 
Je n’ai d’ailleurs aucun attachement qui me 






retienne ; et s'il s’agit de le quitter , il o« 
sera pas pour moi la matière d’un sacrifice* 
Le C. Melzi m’a proposé l’alternative ou de lui 
envoyer mes Manuscrits , ou de les faire im- 
primer sous mes yeux. Je me suis décidé pour , 
le second parti. Il lui est indifférent que je», 
les fasse imprimer à Turin ou ailleurs. Si je 
me retire à Embrun , je puis prendre des ar~ 
rangemens avec le S. Allier Imprimeur de Gap» 
M. La Doucette notre Préfet vient de m’écrie 
te une lettre des plus obligeantes . Il me pro- 
pose de me mettre à la tête du Collège d’Etna 
brun , dont il espere d obtenir très- incessam- 
ment le rétablissement* 

Je suis sur le retour de l’âge ; du reste j? 
ne sens en aucune maniéré le poids des ans y 
je n’éprouve aucun? infirmité , et je me sens- 
toute 1» vigueur et toute l’activité que j’avois 
à 40 ans . Je suis sincèrement disposé à mp 
porter, par - tout où je jugerois pouvoir êtrp 
solidement utile. L’œuvte du Collège d'Em- 
brun me parok de la plus grande importance 
pour les sciences;, pour les arts , et bien plus 
encore pour la Religion * Et je suis tout prêt 
à m’y consacrer, dans la persuasion que cp 
seroit la maniéré la plus assurée de travaillée 
à vérifier la belle parole de S. Bernard. Ju- 
stin patienter vïyit » deleclabiüter moritwr. 
Est-il de bonheur comparable à celui-là? 

Ces vues religieuses peuvent être appuyées 
par une considération purement humaine » 
mais avouée de la raison . J’ai ici des tessout- 
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Cfes plus que suffisantes pour fournir à mot! en- 
tretien , dont h dépense du reste est trcs-bor- 
née. Mais il faüdroit bien peu connoître les 1 
hommes , pour s’attendre à n etre pas oublié 
du moment qu’on cesse d’être utile . Je puis 
à tous les momens être attaqué de quelque 
infirmité habituelle et me trouver cloué dans 
un lit . Dans ce cas , je prévois que je pour- 
fois être exposé à manquer des secours les 
plus nécessaires. 

• D’un autre côté , si je me retire dans 
le sein de ma patrie , j’ai un droit bien Jé- 
g al d’être entretenu de tout dans le sein de 
ma famille à la Roche sur Embrun . Mais j’jr 
éerois dans une inactivité la plus complété ; 
et par là-même éloigné des vues que la Pro- 
vidence peut avoir sur moi . 

Jé n’ai d’autre désir qoe de passer paisible- 
ment les jours qui me restent à vivre , sans- 
être détourné de mes travaux littéraires et; 
religieux , par la nécessité de pourvoir à ma 
«ubsistance. Il est de la sagesse selon Dieu 
et selon les hommes de peser mûrement tou- 
tes ces réflexions, et de Se régler en consé- 
quence. J’ai une vive foi à la Providence qui 
fie me manquera pas dans une une délibération 
aussi importante . J’ai été long-temps chez les 
Jésuites. Je me faisois une loi inviolable de ne 
jamais demander à mes Supérieurs aucun em- 
ploi , aucun site , d’accepter ceux qu’ils me 
proposoient . Je m'en suis toujours bien trou- 
vé . Je suis toujours dans les mêmes princi- » 


pes . Je suis- avec les sentimens lès plus te» 
apectueux. 


Monsieur t - 


V. T. H. T. O. S. et fils en J. G. 
Rossignol Prêtre. 


A Turin t le it avril i8oj. 



LETTRE 
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*AÛ PREFET DES HAUTES ALPES. 

12 •i(« N • ». 

Monsieur, * 1 . 

J e m’empresse de répondre', à la lettre donl 
j vous venez de m’honorer. J’ai re<ju dans 
Je temps la réponse à celle que je vous ai écrit» 
le } mars . Je vous ai écrit de nouveau le 
10 avril , et le. f mai . Ce sera dans la der- 
rière que je me suis plaint avec qudquaéner- 
gie de l’inaction de MM. d’Embrun , au sujet 
de mes effets détenus par le C. Auger . Mon ne- 
veu vient de m’apprendre que grâce à vos bons 
offices , cet hôte perfide devient un peu plus 
raisonnable . Il s’en faut du reste de beaucoup 
qu’il le soit entièrement . Il est étrange qu'avec 
les moyens qu’on a à Embrun , pour le pousser 
à bout , on soit encore si reculé . Je vous 
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fois de préférence l'hommage d'un Plan de Phi- 
losophie , que j’ai retouché et qui sort en ce 
moment de la presse . Il n’est pas improba- 
ble que vous puissiez en tirer quelque parti, 
dans la circonstance présente. Je n'ai pas la 
confiance de m’expliquer plus clairement; j’y 
joins deux Prospectus qui vous inspireront 
peut-être quelque intérêt. Vous vous ressen- 
tez , comme mot , de l’inaction et de la len- 
teur du Maire d’Embrun , à qui j’ai d’ailleurs 
et depuis long-temps de grandes obligations. 

Je serois prêt à partir pour les antipodes , 
si j’avois l’espérance d’y opérer un bien so- 
lide et un peu important . Du reste , la pru- 
dence ne sauroit me permettre d’aller me fi- 
xer à Embrun, qu’autant que je serois assez 
assuré d’y avoir un morceau de pain des plus 
sobres et des plus modestes. Je crois m’être 
borné à dire que je n’étois pas éloigné d’aller 
passer le mois de septembre sur les bords de 
la Durance. .Je ne vois pas assez clair dans 
l’avenir pour prendre un engagement absolu 
sur ce point . Je suis- avec respect , et avec 
reconnoissance . > t ia«r J3 

es < atad-C i*. • - % 

; V Rossignol Prêtre. 

«-sc >: ê- r.j c, • . 

? A Tarât , le 14 juillet 1803 . 
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Monsieur y * 


U ne multitude d'occupations plus qu’ordi- 
naires. m’a fait différer de quelques courrier» 
la réponse à la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire . L'espérance bien fon- 
dée du rétablissement du Collège d’Embrun ’ 
m’inspire le plus grand intérêt . C est là que 
j’ai été formé, dans mes jeunes ans, aux let- 5 
très et à la vertu. On m’y avoit confié la 
réforme des études: mais c’étoit dans des 
temps orageux et de discorde . Aujourd’hui 
que les esprits sônt parfaitement réunis , on 
a tout lieu d’espérer qu’on pourra mettre 
cette ancienne Ecole sur un pied respectable, 
propre à attirer l’attention de la France ; par- 
donnez moi , Monsieur , je vous prie , si j’ose 
ajouter». de l’Europe entière. Il est reconnu 
depuis long-temps , que les liabitans de nos 
montagnes ont une aptitude particulière pour 
zéussir dans les sciences et les arts. Mais j’ai 
l’honneur de vous prévenir que celui qui sera 
chargé de la direction de ce nouveau Collè- 
ge , aura besoin d’être appuyé de toute l’au- 
torité des personnes en place , pour obtenir, 
de ses collaborateurs cette mesure de flexibi- 
lité et de docilité , sans la quelle on se flat- ’ 
t croit vainement de réussir dans une entreprise 
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qui intéresse si fort le progrès de toutes les 
bonnes connoissances . Je n’ai dans ce pays-ci j 
aucun engagement que je ne puisse rompre , 
quand je le voudrai, et n’ai aucun éloigne- . 'I 
ment à me rendre à Embrun’, si j’ai l’espé- 
rance d’y être particuliérement utile . Le C. 

Melzi de son côté n’y mettra aucune oppo- * 
sition , qu’il ne me soit aisé de lever . M. Al- 
lier votre imprimeur pourroit me fournir des 
ressources pour continuer l’impression de mes 
ouvragés. Vous avez le plus grand 
toute ma reconnoissance . C’est dans 
timens que je suis. Monsieur. 


droit 



LETTRE à M.*** 


Vc 


Monsieur , 


l 


otre aimable Epître que je viens de re- 
cevoir n’auroit pas été. trois jours sans répon- 
se , si le sieur Reycend avoit été plus exact 
à me la faire parvenir . Il sera plus sûr de 
continuer à vous adresser au siepr Giraud que 
je connois particuliérement . Je ne puis qu’être 
sensible au compliment que vous voulez bien 
me faire . Du reste vous ignorez peut-être que 
pour faire de moi un philosophe à la vieille 
mode , il ne me manque guère qu’un man- 
teau crotté , et une barbe d’un pied et demi 
de long . Heureusement les sciences austères 
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ne vous sofat pas étrangères; et vous pourrfx 
à ce titre prendre quelque intérêt «plusieurs 
de mes productions . Du reste , en tendre pere, 
je ne dois pas négliger ce qui peut les faire 
valoir , autant qu’elles en sont susceptibles. 

Je vous observerai en conséquence que ma 
Botanique Elémentaire n’a d’autre objet que 
d'inspirer à une tendre jeunesse l'amour de la 
recherche des plantes , et laisse aux Tour- 
nefort, aux Linné le soin de faire des savans , 
de ceux -qui sont nés pour étudier à fond , 
cette belle partie de l’Histoire Naturelle. 

Quant aux Elémens de Géométrie et d’Arithmé- 
tique , j’en donne en ce moment une nouvelle 

édition notablement perfectionnée. Heureux \ 

si ces fofotes essais me procurent l’avantage 
de me lier avec un auteur respectable dont 
j’ambitionne l’estime et l’amitié . Je suis avec 
les sentiment de la considération la plus di- 
stinguée- x . 

Monsieur , 

• .. * .1 


A Turin le j juillet i8oî. 



MODELE DE LETTRE. 

X^e Chef de bataillon Mollard a été avant 
moi Commandant d’armes dans la Ville de 
Turin. Il confia à un ami intime qui est de- 
venu le mien , que toutes les dépenses indi- 
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s pensables pour le service de sa place prèle**- 
vées, il lui restoit sur ses appointemens , tout 
au plus trente sols le jour pour son entretien 
personnel . Il eut recours au Gouvernement r 

3 ui ne put dans les circonstances lui* accor*' 
er un accroissement de traitement. Il avoir 
les mains pures ; il se vit réduit à demander, 
sa démission qui lui fat accordée avec un re-> 
traite. Il lui eût été aisé de se faire des res»* 
sources, mais que l’honneur lui interdisoit.- 
A son départ , il fut dans le cas de vendre 
son chevàl , pour fournir aux frais-du voyage* 
qui devoit le reconduire dans le sein de s&> 
patrie. Il prit congé, comblé des bénédictions 
de toute la Ville . La Municipalité lui donne 
une marque éclatante de sa recounoissance. 

Je me fais un devoir et une gloire de mar-fci 
cher sur ses traces par mon intégrité eti 
désintéressement . La différence qu’il y . 
tre lui et moi , c’est qu’il étoit 
je suis chargé d’une familiers Les. -ressources 
de ma fortune personnelle sont très-bornées». 
J'ai servi constamment dans lea armées pen- 
dant toute la guerre , où j’ai fait des pertes 
considérables en chevaux et en effets. Jea’aî 
jamais formé aucune demande. C’est une ex- 
trême nécessité qui m’oblige enfin à vous | 
de mettre sous les yeux du Ministre de 
guerre , ma position , pour qù’il veuille 
m’accorder un surcroît de solde . Je cOmf 
avec confiance sur vos bontés , qui vous don- 
neront droit à toute ma teconnoissance . 

A Turin, Un messidor an n. 






AU JEUNE EB.INCE PE JLA ÇIST.EEN& 

* *• « * - . • 

Mon treS'cher ami f 

M X». C. I. me presse plus vivement que 
jamais, d’aller passer quatre mois à la cam- 
pagne c.bez .elle , Je me suis défendu jusqu’ici 
de lui foire une réponse précise $ et il vous 
, est aisé d’en deyiner la raison. Je çonnois 
vos sentimçns , çt yo.us connoissez les miens. 
Vous n’ignorez pas le vif et tendre intérêt que 
je prends à votre avancement dans les scien- 
ces , çt sur-tout dans la science des sciences 
qui est celle de la Religion. Du reste je ne 
puis différer de m’expliquer avec M. L. C. L. 
qui qe doit pas tarder de quitter la Ville. On 
m’a assuré que M- votre Pere ne faisoit au- 
• cune difficulté de consentir à mon départ. 
, J’ai quelque peine à le croire ; cela suppo- 
serait , ce que je n’ose me persuader, qu'il n a 
pas une idée bien complette de la natiffe des 
•leçons que je vous donne, de la maniéré dont 
je vous les donne, et du 6ucccs avec le quel 
je vous les. donne. J’en, serois vraiment af- 
fligé. Je sens vivement les incovéniens qu'au.- 
roit une interruption de quitte mois des étu» 
des où vous vous trouvez engagé . Je ne sais 
si l’on suppléera aisément à mon absence, dg 
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mamere que votre avancement n'en soit pas 
«tardé, et que vous n'alliez pas en arriéré, 
au lieu de faire de nouveaux progrès. Ce 
qu’il y a de bien certain , c'est que l’on ne 
parviendra pas à vous procurer un Instituteur 
qui vous soit plus sincèrement attaché, et 
qui montre plus de zele pour cultiver les heu- 
reux taleas que Dieu vous a donnés . L’em- 
pressement que vous marquez pour profiter de 
mes instructions , est pour moi un grand mo- 
tif, et pour vous ut» sûr garant de la con- 
stance des sent mens que je vous ai voués pour 
la vie • Si vous en doutiez , -je vous dirois , 
pour vous convaincre , que je suis tout di- 
sposé à faire pour vous un sacrifice qui n’est 
pas d’une petite conséquence, dans la posi- 
tion où je me trouve . Je suis reçu à me pré- 
senter tous les jours , à l’heure du diner , chez 
M. L. C. L. Je -me borne à y paraître trois 
fois la semaine , pour me livrer avec plus de 
liberté à mes occupations littéraires . Je suis 
admis de même dans quelques autres maisons * 
respectables, où je vais manger quelquefois, 
pour répondre à l’accueil flatteur qu'on 
fait.* Ces differentes maisons se disposent à 
aller en villégiature. Et si la vôtre ne me 
met pas hors -de portée de vous continuer 
mes soins , je suis tout décidé à prendre sut 
mon petit revenu, de quoi fournir à mon en- 
tretien . Je crois en cela vous donner une 
marque de mon attachement , qui est bien 
moins équivoque que toutes les protestations 
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qui pourroient sortir de ma bouche ou de ma 
plume, et qu'on mettroit peut-être de ni veaa 
avec ces assurances mensongères que le monde 
.est en possession de prodiguer , et sur les 
quelles on doit faire si peu de fond. 

Pour en venir à une conclusion pratique 
et décisive, je souhaiterois savoir , autant que 
la chose sera possible , si vous devez partir 
pour la campagRe , dans quel temps et pour 
quel temps ; et dans ce cas quelles seroient 
les intentions de Messieurs vos parens ; com- 
ment nous pourrions nous combiner , pour 
nous voir et nous entretenir tout au moins 
trois Tois la semaine. J’aurois encore bien des 
choses à vous dire* mais je suis obligé défia- 
nt r. Vous avez eu le temps de me connoj- 
trei et vous n’aurez pas de la peine à me 
croire , quand je vous assurerai que mon cœur 
rivalise avec ceux qui vous ont donné le jour . 



LETTRE 


AO PRINCE DE LA CtSTERPtE.. 
Monsieur , 

Je suis fortement sollicité d’aller passer qua- 
tre mois à la campagne i mais de plus 
fortes raisons me font pencher, et me déci- 
dent à peu pics à demeurer à Turin. 11 est 
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tien juste que l’aimable et intéressant Emma- 
nuel entre pour sa part dans les considérations 

3 ui doivent fixer mes irrésolutions . Si vous 
cvez vous éloigner notablement de Turin» 
tout est dit} il n’y a plus lieu à la délibéra- 
tion . Si vous devez rester dans le voisinage 
,de la Ville» il ne s’agiroit plus que de pren- 
dre les arrangemens qui me mettroieut a por- 
tée de me rendre solidement utile à ce cher 
enfant. Il ne faudrait, pour y parvenir, rien 
de moins que trois entretiens la semaine, 
irai-je le trouver? Viendra-t-il se rendre au- 
près de moi? C’est ce que je vous laisse exa- 
miner dans votre sagesse. Je me tiens dans * 
un exact équilibre , sur celui de ces deux par- 
tis pour le quel vous jugerez à propos de vous 
.décider. Mon assiduité auprès de votre fils, 
est plus nécessaire que vous ne pensez peut- 
être . Je sais qu’il ne s’ applique à l’étude des 
leçons que je lui donne , que pendant le temps 
que je suis avec lui. II a des talens émiuens, 
et une pénétration rare . Malgré cela, il avan- 
cera peu , si je oe le suis de près. Je sais 
encore et de bonne source que votre inten- 
tion n’est pas d’en faire un savant, et vous 
avez raison; et que vous vous proposez d’en 
faire un honnête homme , et craignant Dieu . 
Jusque-là, je n'ai rien à dire. Mais je crains 
que vous ne preniez pas la bonne voie , pour 
y parvenir. Du pas dont il marche, il ne 
prendra pas du goût pour les connoissances 
.et les occupations solides : mais ce qy’il, ap- 
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prend suffira pour lui donner en général iq 
goût de la lecture ; d’où il résultera qu’il so 
livrera à celle des livres frivoles , dangereux 
et pernicieux pour les mœurs et pour la Rein 
gion . Il eût été préférable dans ce cas , de 
le laisser croupir dans une ignorance com- 
plets , et de se borner à lui apprendre à lire,, 
à écrire et à chiffrer. Je vous $s dans les 
commencemens des observations sur le besoin 
que votre fils avoit d’une assistance plus assi- 
due } elles n’eurent pas le succès que j’atten- 
dois. Il n’est guère en mon pouvoir d'être indif- 
férent sur les dangers que peut courir ce char- 
mant enfant.* Si nous avions eu des entre- 
tiens plus fréquens et plus confidentiels , j’aurois 
été dans le cas de vous développer sur ce 
sujet mes sentimens et naes allarmes 5 et vo- 
tre façon de voir se seroit peut-êtrç, rappro- 
chée de la mienne: mais les circonstances y 
ont mis obstacle. Pendant les six mois que 
j’ai cultivé votre fils , j’ai été constamment 
traité en simple mercenaire, en homme à ga- 
ges . Pas la plus petite de ces attentions fines, 
dont je suis comblé dans plusieurs maisons 
respectables . J’y aurois été bien plus sensi- 
ble qu’à tous les émolumens pécuniaires. L’ai- 
mable Emmanuel s’est emparé de tout mon 
cœur} mes entretiens avec lui me consoJcnt 
de tout le reste. Et comment poiurois-je ne 
pas l’aimer ? En six mois , je q’ai pas décou^, 
vert en lui un défaut , rien qui fut répréhen- 
sible } je n’ai pas assez dit K j'y ai trouvé une 


rare sensibilité , un caractère angélique , tout 
feu pour le bien , et incapable de se porter aux 
moindres écarts . Pardonnez , Monsieur , ma 
franchise . IJ faut de toute nécessité , ou que 
je dise tout rondement ce que je pense , ou que 
je me condamne au silence . Il n’y a point 
de milieu pour la trempe de mon cœur. Je 
suis avec les sentimens les plus respectueux. 

Monsieur , 

V. T. H. et T. O. S. 


• A Turin, le i 6 juin 1803, 
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LETTRE AU MEME. 
Monsieur , 

J y 

ose croire qu’avant de finir de me lire , 
vous serez persuadé que l’intérêt person- 
nel ne me remet pas la plume à la main , 
que vous serez même édifié de la pureté de 
mes intentions. Permettez fnoi en conséquence 
quelques courtes observations . 

1. Je suis encore à deviner le motif qui 
vous a engagé à me détailler les raisons qui 
vous portoient à me refuser ce que je ne vous 
ai pas demandé . Non seulement je n’en ai 
pas eu la pensée, je n’ai pas pu jnênaéTavoir, 
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.Quand vous m’auriez proposé de m’admettre 
à votre table, des engagemens multipliés que 
je ne puis pas rompre honnêtement , ne m’au- 
roient pas permis d’accepter vos offres . 

z. Les leçons que j’ai données à votre fils , 
avec un succès surprenant , sont toutes con- 
signées dans mes Traités élémentaires impri- 
més. Ainsi quand vous me proposez de les 
lui faire mettre par écrit , c’est demander que 
j’en fesse un simple copiste de ce qu’il a sous 
les yeux . Le point capital , c’est qu’il em- 
ploie un temps raisonnable à. méditer mes im- 
structions , et à les graver d’une maniéré du- 
rable dans sa mémoire; et c’est ce qu’il est 
bien éloigné de faire. De sorte que nous éle- 
vons un édifice qui n’a pas des fbndemens 
solides f 

j. Ce qui est bien plus essentiel pour lui, 
c’est que les lumières qu’il acquiert , ou qu’il 
doit acquérir , le mettent complètement à l’abri 
des dangers de tous les genres qu'il va bienr 
tôt courir. J’ai touché ce point dans ma 
lettre , et il mérite d’exciter toute votre sol-' 
lieitude . 

4. Cet enfant a besoin d’une assistance jour-' 
naliere et soutenue ; et il n’avancera qu’au- 
tant qu’on le fera avancer. Toute votre au- 
torité doit concourir avec l’assistance d’un maî- 
tre à lui procurer un si grand bien . Ne voiis* 
préparez pas des regrets pour le retour de 
l’àge. Us seroient d’autant plus amers , qu’ils 
seroient plus infructueux. \ v ..s 


y. Je vous prie de ne pas rire de ce que 
je vais ajouter; parce que quand vous ririez, 
ce que je dirai , n’en sera pas moins vrai . Si 
pour donner à votre fils un éducation conve- 
nable , et adaptée aux circonstances , il étoit 
nécessaire d’employer, je ne dis pas la moitié 
de vos revenus, mais la moitié de vos capi- 
taux , vous ne devriez pas balancer à en faire 
le sacrifice. Un citoyen d’ Athènes proposa à 
un Philosophe , de se charger de l’éducation 
de son fils. Le Philosophe lui demanda un 
talent, mille ccus de France. L’Athénien ré- 
pondit : avec cette somme , j’achéterois un 
esclave. Le Philosophe lui répliqua: Faites, 
et au lieu d’un esclave, vous en aurez deux. 

a. Vous allez dire que je me replie sur 
moi-même , et que je porte mes prétentions 
bien haut . Ah ! Monsieur , que vous me con- 
noîtriez peu , si vous aviez de pareils soup- 
çons . J’ai tout abandonné , j’ai renoncé à tout 
dès mes jeunes ans ; et je n’ai jamais pensé 
à reprendre d’une main ce que j’avois donné 
de l’autre. Je suis sans besoins parce cjue je 
suis sans désirs. Et des vues d’un intérêt sor- 
dide ne guideront jamais ni ma langue ni ma 
plume . Mais comment pourrois-je parler ou 
écrire de sang froid , quand ''je vois combien 
nous sommes éloignés de nous rapprocher 
dans notre façon de penser , et cela sur un 
objet qui m’intéresse ,• je puis le dire, autant 
que vous . Vous possédez dans votre fils , un 
trésor , dent vous êtes comptable à votre 
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«cçur , à la société et à Dieu. Quel sujet d® 
réflexions ! Si j’avois eu une pleine liberté de 
le faire valoir , ma fortune étoit faite , j’en- 
tends, ma fortune littéraire. 

7. Les irrésolutions où vous êtes sur votre 
villégiature , annoncent que les diverses com- 
binaisons vous sont assez indifférentes : mais 
quand il sera question de vous décider , pour- 
quoi vous et la maman ne prendriez-vous pas 
en considération , à un certain point , les in- 
térêts de votre cher enfant ? Je n’ai pas tout 
dit , il s'en faut : mais je crains de vous las- 
ser . Encore un mot cependant . 

8. Quand je vous ai proposé de m’accor- 
der un logement, vous avez cru que je m’oc- 
cupois de moi. Ce n’étoit point cela . Je vous 
en ai dit le vrai motif, qui n’a pas fait une 
grande impression sur vous . Le Gouverne- 
ment civil et militaire m’a délivré de tout 
souci sur ce point ; et je ne suis pas dans la 
cas de mendier un asyle. 

Pardon , et mille fois pardon , Monsieur j 
vous me pardonneriez bien d’autres choses , 
si vous connoissiez la trempe de mon ame * 


A Turin , le a 8 juin 1803. 
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PETITION. 

'T jp Pere Marcellin , Religieux du Mona- 
stère de Saint Charles de Turin , est un vieil- 
lard vénérable, qui court sa 84' année. Il a 
constamment rempli les devoirs de son état, 
pendant 6 7 ans . Il a exercé le ministère de la 
Prédication plus de 50 ans à Turin et dans 
d'autres Villes. Il n’a pour subsister aucune 
xes source du côté de sa famille qui n’existe 
plus . Sa caducité le met hors d’état de se li- 
vrer à aucune sorte de travail , pour se sous- 
traire aux rigueurs de la faim, de la nudité, 
et des injures de l’air. Un reste d’attache- 
ment pour une cellule fort obscure qu'il a 
habitée pendant 50 ans , lui a fait désirer d’y 
hoir ses jours ; et il est obligé d’en payer le 
loyer , qui quoique modique est au dessus de 
ses facultés . 

Le Gouvernement lui avoit accordé , com- 
me à ses confrères , dix journaux pour son 
entretien . Des frippons ont abusé , non pas 
de sa simplicité , mais de sa candeur , pour 
lui faire passer un contrat qui l’a dépouillé 
de cette possession , et dont on ne lui paie 
plus la rente viagère. Il a multiplié les dé- 
marches , il a "fait les dépenses qui étoient en 
son pouvoir pour obtenir qu’on lui rendît 
justice ; le tout inutilement . 11 est condamné 
à traîner les restes de sa misérable vie dans 




fa plus affreuse indigence. Bien d’autres cir- 
constances le rendent la victime de l’oppres- 
sion . Ce déluge de maux est bien capable 
d’attendrir les âmes les plus insensibles . Je 
juge du cœur des autres par le mien . Dé- 
pouillé de tout par la Révolution , je n’ai 
pas balancé à partager avec lui le très -peu 
que j’ai , pour l’empêcher de mourir de l'ex- 
cès de la rnisere , en attendant que l’autorité 
et les personnes charitables viennent à son 
secours . 

Un pressentiment des besoins où il pour- 
roit être exposé dans ses vieux jours , l’avoit 
engagé à économiser un fond sur les ho- 
noraires de ses prédications. Il avoit prêté 
cette somme à son couvent de Saint Char- 
les 3 qui se trouvoit dans la détresse , sur la 
promesse du Supérieur qui s’engagea à le 
rembourser peu à peu. Lors de la suppres- 
sion , les Directeurs des Finances prirent l’ar- 
gent et les livres de compte où étoient en- 
xégistrés les deniers qu’il avoit prêtés . Le P. 
Marcellin présenta aux Finances la déclara- 
tion de son Supérieur qui faisoit foi de la 
somme empruntée . Il fut renvoyé à la Pré- 
fécture ; de là il dut recourir à la liquidation 
où il obtint au bout d’un an un reçu de pé- 
tition-, et le Général Jourdan lui accorda en 
conséquence des lettres d’urgence ; il s’adressa 
à M. Henet qui le renvoya à d’autres Chefs 
d’offices , et enfin au Caissier , qui promit 
d’aller à la Préfécture vérifier sa demande dans 
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les livres du couvent. Sur ces entrefaites, H 
partit pour Paris. Toute l’espérance du Pere 
Marcellin est actuellement dans l’invitation 
faite depuis peu aux Réguliers par le C. Préfet. 

- Il n’a pas été plus heureux à recouvrer les 
livres qu’il avoit laissés en dépôt dans la Bi- 
bliothèque du couvent. Il regrette sur -tout 
les œuvres du Cardinal Hugon , sur l’Ecri- 
ture Sainte, dont le Pere Marcellin a donné- 
long-temps des leçons . Il .s’est avancé jusqu'à 
offrir un prix honnête pour recouvrer cet 
ouvrage . 


LETTRE 

A 

A M. BERNIEA EVEQUE d’oR-LEANS. 

Monsieur , 

Oüelui qui a l’honneur de vous écrire est 
un vieillard qui touche de bien près aux qua- 
tre-vingts ans. Il a consacré plus de jo ans 
à se rendre utile , et spécialement à former 
la jeunesse aux lettres et à la vertu. Il est - 
actuellement occupé à l’édition générale de 
ses œuvres , sous les auspices du C. Melzi , 
qui fait la dépense de l’impression , avec la 
plus grande générosité . Les Traités déjà sortis 
de la presse, sont au nombre de quatre-vingt 
environ . Ils ont pour objet , tous les genres 
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d’érudition , à peu près . Il s’applique sur-tout 
à faire ressortir l’harmonie admirable qui ré- 
gné entre les œuvres de Dieu , dans l’ordre 
de la nature et de la grâce . 

Dans la retraite que la Providence lui a 
ménagée pour se soustraire à différens genres 
de mort , il n'a pas ignoré les services im- 
portans que vous avez rendus à la société et 
à la Religion . La Vendée pacifiée est un pro« 
dige qui vous auroit exposé vous et le Pre- 
mier Consul à être brûlés dans les temps d’igno- 
rance . On vous auroit aisément soupçonné 
l’un et l’autre de magie . Vous avez un droit 
bien acquis à une partie des lauriers de la 
France., On m’assure que le Plan du Concor- 
dat est en partie votre ouvrage ; que c’est 
vous qui en avez crayonné la première ébau- 
che. Pouvez-vous encore ajourer à votre so- 
lide gloire aux yeux des hommes et de Dieu ? , 

Oui } et sans chercher des détours , sans au- 
tre préambule, je vous propose le rétablisse- 
ment des Jésuites . J’ai de grandes et de très- ' 
grandes choses à vous communiquer sur ce 
noble projet , sur son importance , sur les 
moyens d’en assurer et d’en faciliter l’exécu- 
tion. J’ose espérer que vous accueillerez ma 
lettre , et que vous m’honorerez d’une ré- 
ponse . Elle me servira de régie pour la ma- 
niéré dont je dois me conduire . Je suis avec 
Un profond respect. 

, / 

A Turin > le J mai 1 804. 
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A UNE DEVOTE EQUIVOQUE. 
Madame t 

L y . . 

Evangile m’impose un devoir auquel jd 
□e puis me refuser sans blâme . Lorsque mon 
frere a quelque chose contre moi , il m’or- 
donne de le prendre à part , et de travailler 
à regagner son cœur . Je me suis présenté 
chez vous , dans le dessein de remplir une 
obligation aussi essentielle , et je prends actuel- 
lement la seule voie qui me reste pour y sa- 
tisfaire. . 

J’ai examiné avec soin les sujets de mé- 
contentement que je puis vous avoir occa- 
sionnés , et dont vous me donnez des mar- 
ques peu équivoque^. Après y avoir long-temps 
réfléchi , j’ai soupçonné que notre première 
entrevue à P. avoit pu vous causer quelque 
déplaisir : mais j’ai bientôt observé que toutes 
les démarches subséquentes que vous fîtes à 
mon sujet , nommément auprès de Monseigneur 

l’Evêque rendoit mon soupçon 

tout à fait, invraisemblable . Dans l’impossibi- 
lité de deviner ce qui a pu me mériter l’ac- 
cueil opposé que j’ai reçu chez vous , je me 
décide à vous faire les excuses les plus sincè- 
res j s’il m’est arrivé contre mon intention de 
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vous manquer en quelque maftîere que ce 
puisse être . Mon regret seroit bien plus amer, 
si j’avois une moindre idée de la piété émi- 
nente dont vous faites profession . Me seroit-il 
permis de penser qu’il faut que mes torts 
soient bien grands, puis qu’ils ont pu altérer 
une ame aussi céleste que la vôtre . Je me nour- 
rissois de l’espérance de m’entretenir et de me 
concerter avec vous , sur l’exécution de dif- 
férens projets qui intéressent la gloire de Dieu 
et le bien des âmes ; faudroit-il qu’une erreur 
de votre part ou de la mienne , mit obstacle 
à mes vues religieuses et bienfaisantes ? 

Je puis vous assurer que dans la Ville de 
Turin qui renferme quatre-vingt-dix mille ha- 
bitans , il n’existe pas deux personnes qui se 
croient en droit de se plaindre de moi ; et si 
dei raisons d’un ordre supérieur me mettent 
dans le cas de quitter plutôt que je ne vou- 
drois , le lieu de mon âsyle , je ne partirai 
satisfait , qu’en emportant avec moi les regrets 
de tous ceux de qui j’ai l’honneur d être 
connu . 

Je m’apperçois que ma lettre commence 
à devenir bien longue ’ mais je ne puis me 
dispenser d’ajouter que. des vues parasites ne 
m’ont point conduit chez vous ; que je me 
suis interdit de faire des visites le matin , pour 
me conserver dans la liberté de me trouver 
chez moi à l’heure de midi . Votre haute vertu 
m’autorise à vous dire en finissant, que l’har- 
monie est le caractère distinctif des enfans de 
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Dieu ; que c'est à ce signe , salon le témoi- 
gnage de notre divin Maître, que l’on con- 
noîtra que nous professons une religion qui 
est un présent du Ciel . Je suis avec respect . 

Observation. La réponse donnée par une 
main tierce qui étoit accueillie par la Dame x 
fut que c étoit une personne retirée , qui n' ai- 
moit pas les dehors ; quelle désirait que M. 
Rossignol ne se donnât plus la peine de lui 
écrire . 

LETTRE 

AO M. BOSSETTI S I G N O R I S. 

Monsieur , 

V ous avez témoigné à l’Abbé Rossignol 
que vous aviez un goût décidé pour la Phy- 
sique . En qualité de Rossignol , il vous pro- 
pose de porter vos premiers regards sur cetto 
belle et brillante partie de la Physique qui a 
pour objet les principes de l’Harmonie et de 
la Musique . Dans vos entretiens avec lui , 
vous reconnôîtrez avec surprise que nous avons 
un clavessin dans l’oreille , un instrument à * 
vent et un violon dans la bouche , au moyen 
des quels nous entendons , nous parlons et , 
nous chantons. Vous apprendrez aussi que 
nous avons une lumette d’approche dans les 
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yeux, qui est la source de bien des merveit* 
les dignes de toute notre admiration . Du re- 
ste il est une autre sorte d’Harjnonie de l’or- 
dre moral , d’une toute autre importance} 
c’est celle qni régnera entre vous et lui,-, si 
•vous répondez complètement par une appli- 
cation constante à l’empressement où il est 
de vous rendre ses leçons utiles , et à orner 
votre esprit et votre cœur de toutes les cul- 
tures qui peuvent faire de vous un citoyen 
accompli , 

A Turin , U 7 nov. 179 j. 

LETTRE 

- «> 

A MESSIEURS BENARD ET DOSAT 
AIDES DR CAMP DU PRINCE LOUIS. 

Messieurs , 

J e cherche à adoucir le regret que j’ai de 
n’avoir pu avant votre départ , vous mar- 
quer ma reconnoissance pour l'accueil gracieux 
que vous m’avez fait , et la complaisance avec 
la quelle vous avez présenté ma lettre à son 
Altesse Impériale- Vous m’inspirez la con- 
fiance de vous adresser , en forme de gasette, 
l’annonce de mes différentes œuvres . La ma- 
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tiiere dont vous avez reçu l’auteur , lui est un 
garant de celle dont vous recevrez les fruits 
fie sa plume . Je suis avec respect . 

. V 

A Turin 3 U i o nov. 1804. 
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0 

A M. LE MARQUIS DE t Kit. 

Monsieur 

jLa bienveillance dont m’honore Madame 
la C. D.,L. P. peut seule justifier la liberté 
que je prends de vous exposer ma situation . 
Madame la C. L. chez qui je stiis , se dis- 
pose à aller passer quelque peu de temps à 
Savillan , auprès de Madame sa mere ; elle 
s’est donné des mouvemens et m’a invité à 
m’en donner moi-même pour me procurer un 
logement pour ce court intervalle . Un vieil- 
lard plus que septuagénaire est en peine pour 
trouver un humble grabat . La chambre du 
prophète pourvue d’un chandelier * d'un esca- 
beau , et d’une petite table assez éclairée pour 
lire et écrire commodément, feroient tout 
l’objet de son ambition . L’escalier de S. Alexis 
lui suffi roi t dans le besoin. Un Philosophe 
chrétien peut arriver à s’en contenter . Il 
seroit d’ailleurs bien dédommagé • par le pré- 




cieux avantage de trouver dans votre biblio- 
thèque un supplément aux lumières qu’il pui- 
seroit auprès de vous. Sa qualité de confes- 
seur de la Foi , quoiqu’il ne soit ni émigré 
pi déporté, pourroit encore intéresser votre 
religion à son sort . Si les circonstances ne 
vous permettoient pas de suivre les impul- 
sions de votre générosité naturelle, je sens 
qu’un refus de vive yoix coûteroit trop à la 
bonté de votre cceur. Je me fais un devoir 
de ménager votre sensibilité ; et j’irai pren- 
dre chez votre portier la réponse que vous 
voudrez bien me faire. Je suis avec respect, 


LETTRE 

AU COMTE ADAMI. 

Monsieur , 

X-Ja satisfaction de l’ame produit souvent une 
vive impression dans le corps. La promotion 
de votre Excellence m’a rendu l’usage de mes 
jambes dont j’étois privé depuis plus de trois 
mois . J’espére quelle opérera un nouveau 
prodige, quelle consommera mon parfait ré- 
tablissement , et qu’elle me mettra en état de 
venir quelque fois vous faire ma cour , et de 
puiser dans vos sages conseils des lumières 
que je chercherois vainement ailleurs. 

A Turin , le 24 avril 1796. 
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LETTRE 

A UNE MERE DE FAMILLE. 

m 

Madame , 

"\^ ous me demandez mon avis sut la dé- 
marche importante que vous méditez , et qui 
doit avoir les plus grandes suites pour votre 
propre bonheur et pour celui de votre fa- 
mille . Si je mérite votre confiance , je le dois 
bien moins à mes lumières, qu’à mon invio- 
lable attachement pour vous et pour tout ce 
qui vous est cher, et bien plus encore, aux 
sentimens d'honneur, de probité et de Reli- 
gion , aux quels je serois prêt à sacrifier ma 
vie , et qui m’obligent à m’ouvrir à vous , 
avec la plus grande franchise . Je vais tou- , 
cher par ordre tous les articles sur les quels 
vous me priez de vous dire mon sentiment. 

i. Je ne puis qu’applaudir au dessein«.où 
vous êtes de prendre des mesures, pour as- 
surer , dans le cas d’une réunion , la princi- 
pale partie de votre fortune à votre fils . A 
la vérité la Marquise de . , . . mérite toute 
votre tendresse , à. tous égard§ : mais je ne 
saurais condamner le dessein où vous êtes , 
d’empêcher autant qu’il est en vous , que l’hé- 
ritage de vos peres ne soit démembré , et ne 
passe en grande partie , dans une maison qu’il 
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tous est permis de regarder comme étrangè- 
re , du moins à un certain point . J’approu- 
ve en conséquence la résolution où vous étet, 
de faire à votre fils là donation de vos biens , 
en vous en réservant 1’usuftuit votre vie du- 
rant. • ■ , > * 

i. Ce a’est pas sans y avoir bien réfléchi, 
que j’ai apposé cette derniere clause . En la 
négligeant vous vous exposeriez à un danger 
éminent de faire votre malheur et celui de 
votre enfant ; et il n’est nullement improba- 
ble que vous vous trouvassiez réduite sur le 
retour de l'âge , à répandre des larmes hièfn 
amefes . Cette observation mérite d’être mo- 
tivée . 

D’abord votre fils joint à la vérkc les qua- 
lités du cœur à celles de l’esprit: mais après 
tout , à son âge, il ne saurait avoir cette 
mesure d’expérience , qu’exige l'administration 
- d’une grande possession , qui consiste princi- 
palement en terrains . Mais eût-il tons les ta- 
lens nécessaires pour une grande régie , il se 
présente bien d’auttes considérations à faire . 
Votre fils est très-foncièrement honnête hom- 
me ; et c’est précisément pour cela qu’il peut 
être plus exposé à être la dupe des firippons . 
Oa a de la peine à se former ufte idée des 
ruses , des superclieties , des perfidies , ajou- 
tons , des scélératesses dont ces sôrtesde gens 
sont capables , pour séduire , tromper , pré- 
cipiter , perdre un jeune homme qui peut di- 
sposer d’une grande fortune. Ce n’est pat tort j 

il 


t 






yotre fils est actuellement fort réglé dans se* 
.mœurs ; sa conduite vous donne les présom- 
ptions les plus favorables pour l’avenir. Mais 
c’est un principe en Morale que la prospé- 
rité et l’abondance sont la source de tous les 
désordres . C’est vers les quarante ans que les 
fureurs de l’amour se font sentir avec plus 
d’empire j et ceux qui ont mené une vie an- 
gélique dans leur jeunesse , ne sont pas tou- 
jours à l'abri de sa cruelle tyrannie dans la 
maturité de l’âge . Si à ce désordre , vous 
joignez la passion du jeu, celle d’une ambi- 
tion eifrénée qui porte aux entreprises les plus 
téméraires et les plus dangereuses , vous souhai- 
terez alors d’avoir en main des moyens pour 
mettre un frein à ces différentes sortes d’ex- 
cès. Mais ces moyens, vous ne les aurez plus, 
si vous vous êtes dépouillée de l’administra- 
tion de vos biens . Vous n’aurez plus que vos 
larmes pour déplorer des maux aux quels vous 
serez hors d’état de remédier- 

Espéreriez - vous de trouver une ressource 
dans l’autorité inaliénable que Dieu vous a 
donnée sur votre fils , dans vos représenta- 
tions » vos remontrances » vos reproches ? Je 
n’ajoute pas dans vos menaces* car vous ne 
- seriez plus reçue à en faire . Ah ! Madame , 
ce seroit bien m?l connoître le cœur du com- 
mun des hommes. Une expérience constante, 
que vous pouvez avoir tous les jours sous 
les yeux , est bien capable de vous guérir 
d’une si douce illusion . On voit tous les jours 



ddS enfims dénaturés traiter avec tin excès da 
barbarie une mere, un pere même qui a et* 
l'imprudence de se dépouiller de ses biens.' 
Qu'on juge après cela , des égards qu'ils au*, 
roient pour leurs conseils , leurs insinuations 1 
les plus modérées* J ai vu un malheureux» 
pere vouloir par un effet de sa tendresse,. 
Accompagner son fils à la promenade ; je l’ai 
vu à quinze , vingt pas derrière son enfant 
parce que ce monstre avoit honte de voir à. 
côté de, lui, 1 auteur de ses jours qui s’étoit 
dépouillé de son bien , pour lui faciliter un 
établissement avantageux . Que l’on juge de la 
désolation de ce pauvre pere , et de tous ceux 
qui se mettent dans le même cas . Il y a bien 
plus encore, 

L’expoliation inconsidérée des parens , met' 
fréquemment leurs enfans dans l’occasion de 
leur manquer , et consomme par là -même 
leur malheur » Notre Divin Maître n’a pas 
promis la graisse de la terre , à ceux qui le 
suivent, comme dans l’anpienne loi. Ses ré- 
compenses sont pour nous d’un ordre supé- 
rieur, et sont réservées pour une autre vie„ 
Il en est de même des châtimçns qu’il destine 
au vice . Il n y a qu une exception à cette ré- 
gie générale ; elle regarde la charité envers 
les pauvres , et les devoirs des enfans envers 
les peres et meres . On dirait que Dieu n’a 
pas la patience d attendre pour récompenser 
et punir , sur ces deux pointe oui lui tien- 
nent si fojt au cpeur* On en voit des exem* 
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pies aussi fréquens qu J ils sont effrayans . t« 
célébré Théophile Raynaud en rapporte un 
qui fait frémir et dont il a été témoin ocu- 
laire. Un de mes proches paréos , sans per- 
dre le respect à sa mere , la laissoit man- 
quer d’un honnête nécessaire . J’ai été dans 
Je cas de fournir des secours à cette vénéra- 
ble femme , dont le fils a éprouvé la main 
de Dieu ; il a perdu la plus grande partie de 
sa fortune , dans la révolution . 

Sur toutes ces considérations , je ne con- 
seillerai jamais aux parens de se dépquillerde 
leur vivant d’une partie trop considérable de 
leur bien ; et en cela je plaide encore plus 
la cause des enfans que celle des peres et des 
meres . A la bonne heure qu’ils fassent le 
sacrifice d’une portion modérée de ce qu’ils 
possèdent , pour l’établissement de leur fa- 
mille : mais qu’ils se gardent bien de se per- 
mettre aucune disposition, qui les mette hors 
d’état de se faire respecter, et de les conte- 
nir dans le devoir , s’ils étoient tentés de s’en 
«carter. Vous n’aurez rien de pareil à craint 
dre en assurant par une donation en bonne 
et due forme , à votre fils la possession de 
vos biens après votre mort. En vous en ré- 
servant l’administration et les fruits , vous 
vous serez suffisamment précautionnée contre 
les accidens que je vous ai laissé entrevoir. 
Si dans la suite , vous êtes bien aise d’exer- 
cer et de former peu à peu vôtre héritier, 
à la direction des affaires de votre maison , 
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il vous suffira de l’y autoriser par une com* 
mission en réglé, si vous voulez , commis- 
sion au reste , qu’il soit en votre pouvoir dç 
retirer , quand vous le jugerez convenable . 

H est inutile de vous prévenir qu’aucune 
disposition de votre part » de quelque nature 
qu’elle puisse être, ne saurait donner atteinte 
au droit inaliénable que la Marquise votre 
fille y; a à sa légitime, qui consiste dans le 
sixième de tout ce que vous possédez. 

Passons maintenant à un autre point , qui 
n’est pas moins important que ceux dont nous- 
avons parlé jusqu'ici. Votre fils est déjà d’un 
certain âge. Vous entendriez bien mal vos 
intérêts et les siens , si vous vous coêffiez 
du préjuge tout à la fois funeste et absurde 
où sont tant de familles d’un rang supérieur 
de différer assez long-temps l’établissement de’ 
leur héritier . Vous êtes trop sage pour don*- 
ner dans un travers qui est sujet aux plus 
terribles inconvéniens . Oui , je m’assure quç 
vous né tarderez pas à vous concerter avec 
votre fils , pour l’aider à foire le choix d’un© 
digne épouse , qui contribuera trcs-principa- 
lemcnt à faire son bonheur et le vôtre. Vous 
sentez parfaitement , que pour applanir toutes 
les difficultés qui pourraient s’opposer à l'exé- 
cution d’un si sage et si important projet , 
il sera indispensable que vous assuriez aux nou- 
veaux époux un traitement convenable et pro- 
portionné à votre fortune , en cas d’insupport . 
, Çonnoissaot comme je lacoauois la trempe 
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Je votre caractère, et de celui de votre fiis, 
je sens que je vous apprête à rire , en vous 
parlant d’insupport . Mais , Madame , malgré 
toutes les informations et toutes les précau* 
lions que vous pourrez prendre , qui vous a 
dit que vous n’introduirez pas une Mégere 
dans votre maison ? La beauté de votre cara- 
ctère, seroit en ce cas une ressource insuf- 
fisante . Les belles âmes sont précisément cel- 
les qui sont naturellement plus sensibles aux 
manques d'égards, aux mauvais procédés. 

Supposons donc , ce qui n’est malheureuse^ 
ment que trop possible , que vous faites en- 
trer dans votre maison , une femme bizarre 
et fantasque qui veut et ne veut pas une mê- 
me chose , presque dans le même moment ; 
une femme ombrageuse, qui envenime tout, 
toujours montée sur un ton de défiance et de 
mystère ; une femme orgueilleuse , présom- 
pteuse , frondeuse , tranchante qui parie avec 
plus de confiance de ce qu’elle ne sait pas 
que du peu quelle peut savoir ; une femme 
colere, qui exhale sa mauvaise humeur con- 
-tre tout allant et tout venant , qui ne passe 
pas de jour, sans quereller valets et servan- 
tes, maîtres et maîtresses; une femme mé- 
disante qui déchire impitoyablement quicon- 
que a le malheur de lui déplaire; une fem- 
me , pointilleuse , vétilleuse , hargneuse , dé- 
licate à l’exccs , qui s’offense de tout , qui 
n’est contente de rien ; une femme qui con- 
coissant le ton de la bonne compagnie ne 
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dait ce que c’ést que d’en faire la règle do 
sa conduite ; qui" ignore ou veut ignorer les 
égards qui sont dus au caractère , à l’âge , 
au rang , au mérite des personnes. Je sais 
bien qu’il est difficile de trouver l’assemblage 
mônstrueux de tant de mauvaises qualités dans 
un meme sujet . Mais en faut - il tant , pour 
remplir d’amertume les courts instans de cette 
vie ? Helas ! après les ressources que nous pré- 
sente la Religion , il n’est rien' de plus pro- 
pre à soulager les maux dont nous sommes 
assiégés dans cette vallée de larmes, que les 
douceurs qu’on goûte dans là société des per- 
sonnes avec qui l’on vit , quand elles sont 
ce qu’elles doivent être y honnêtes , polies , 
modérées , prévenantes , et sur-tout point gron- 
deuses , humoristes et querelleuses. 

. la conclusion de tout ce que je viens de 
dire , c’est que quand vous croiriez n’avoir 
rien à craindre de pareil , il serait toujours 
de la prudence de prendre de sages mesures,’ 
pour prévenir un danger , qui contre les plus 
belles apparences, peut avoir plus de réalité 
qu’on ne pense . Permettez donc que je vous 
parle d’insupport } d’autant mieux qu’une sé- 
paration de ménage , peut devenir quelquefois 
inévitable par des accidens, de* contretemps 
qu’il n’est pas possible de prévoir. 

Dans un pareil cas , je ne serais point d’avis 
que vous vous dépouillassiez de l’administra- 
tion de la majeure partie de vos biens , pour 
W* raisons qns j’ai déduites plus haut. Dis 
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resre , iJc sefoit indispensable d'assurer à vo- 
tre fils des moyens suftisans de vivre avec sa 
faisille > d’une maniera décente selon son état . 
Vous auriez alors deux partis à prendre . Je 
crois connoitre assez l’étendue de yotre for- 
tune, pour présumer que vous pourriez luit 
céder légalement vingt-mille livres de rente, 
environ ; en supposant que ce qui resterait à 
votre disposition iroit à peu près au double; 
car j’insiste à- dire qu’il est d’une extrême 
importance, que. vous vous réserviez des moyens 
de vous faire respecter toute votre vie • Si 
vous vous décidez à céder à votre fils en 
toute propriété l’administration d’une partie 
de. vos biens , je juge que vous devez rete- 
nir pour vous L’administration des deux tiers, 
en partant toujours des principes que j’ai éta- 
blis plus haut. Je me répété; c’est l’impor- 
tance du sujet qui m’engage à le faire. ■ 
Permettez moi un traie de franchise en fi- 
nissant . Isa confiance que vous m’avez té- 
moignée en me demandant mes conseils, 
m Imposait le devoir de peser mûrement les 
■misons pour et contre les différens partisquo 
vous, êtes dans le cas de prendre. Je ne sais 
si vous connoissez parfaitement jusqu’où vont; 
les sentimens -de votre fils pour moi. Je ne 
•dis rien de trop en vous assurant qu’ils vont 
de pair avec ceux d’un, fils bien né pour le 
meilleur de tous les peres , en qui il a une 
confiance sans bornes , à qui il dévoile son 
cœur et toute son ame sans la moindre ré- 


serve * qui a fe déférence la plus entière pour 
ses avis qu’il lui demande , qu’il sollicite fré- 
quemment . Ab! Madame , si vous étiez tômr' 
bée entre les mains d'us frippou, il auioi» bien, 
su trouver dans sa perfide , dans lési artifi- 
ces , les ruses qu'une longue étude des hom- 
mes lui auroit suggérés , le moyen de vous pré- 
cipiter , pour arriver à des fins conformes k 
son intérêt personnel . Heureusement celui quoi 
vous avez consulté , n’a pas sacrifié à l’idole 
de la Philosophie de nos jours:' La crainte de 
Dieu est gravée dans son cœur . La probité 
mondaine , qui ne porte pas sur cette base , 
ne mérité pas de porter un si beau nom. ' 
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REVISEUR DIS HVRES. 

-.Monsieur, ' .\i 

Saint Germain d’Auxerre , comblé d’hon- 
neurs et de bienfaits par l’Impératrice Placi- 
die , usa de retour d’une maniéré conforme 
à sa pauvreté , en loi' présentant un pain d’or- 
ge sur une assiette de bois . Les moyens d’un 
pauvre exilé dépouillé de tout , ne sont guere 
plus étendus que ceux de ce vénérable Prélat ¥ 
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Il ose offrir à un Sénateur également respe- 
ctable par son rang , par ses talens et par ses 
lumières , une légère production de sa plume* 
à la quelle il attachera le plus grand prix , 
si elle lui ptôcure Je retour de Votre bien- 
veillance. Il craint qu’elle n’ait reçu quelque 
atteinte , par la poursuite d’un droit , qu’il 
S'est permis, parce que son honneur y étoit' 
intéressé * ( 

, ./ • 

A Turin, U. 1 4 juin rÿjrj. 

Observation. Là fortune littéraire' de M. 
Rossignol * dépendait à certains égards , des: 
caprices du Reviseur. Il avoit eu une prise 
asse{ vire arec lui , au sujet £üh de seS 
manuscrits dont une lâche intrigue vouloit > 
lui enlever la propriété . Il porta sa plainte' 
avec force et avec dignité au Prince de Pié- 
mont ; et après avoir lutté huit à dix mois 
avec la Cour et le Ministère , il parvint À 
Se faire rendre une exacte et pleine justice e 
Ces tracesseries avaient pour objet son Mi-' 
moire sur Us nouveaux Monastères de la 
T rappe . 
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LETTRE ..,) 

A MONSEIG&EtJR M A R. O TT I 
SECRETAIRE DO PAPE. 

/ 

Monseigneur , 

JNÆa qualité de votre ancien confrère, m» 
persuade que vous accueillerez avec quelque 
intérêt les détails où je vais entrer . Je suis 
entré chez les Jésuites en 1742. Le Pere Gé- 
néral m’envoya l’an 1760 en Pologne, en 
qualité de Mathématicien et d’ Astronome * 
De retour en Dauphiné ma patrie , je fus 
employé , plusieurs années , par Monseigneur 
l’Archevêque d'Embrun à la réforme des étu- 
des du Collège de cette Ville. En 179a* 
après avoir échappé à différens genres de mort * 
je fus obligé par la force des circonstances y 
à me retirer à Turin, où j’ai demeuré con- 
stamment jusqu’à présent . Je n’ai jamais douté 
du rétablissement de la Religion et de notre 
Compagnie en France. J’ai réglé invariable- 
ment mes travaux sur cette intime persua- 
sion . J’ai mis à profit Te loisir que la Pro- 
vidence m’a ménagé; j’ai publié un grand 
sombre d’ouvrages, qui seront suivis de plu- 
sieurs autres. J'ai répandu deux Prospectus 
que je voudrais bien pouvoir yous faire passer. 
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Ün de mes grands objets est le perfectionne- 
ment des études des Colleges. Mais ce à quoi 
je m'applique plus particuliérement , c'est de 
faire ressort» l’accord admirable de la vraie 
Philosophie et de la Révélation . J'attaque les 
Philosophes par un endroit qui doit leur être 
très-sensible . Je releve à tout propos leurs 
erreurs dans fa Métaphysique , la Physique, 
l’Astronomie , l’Histoire Naturelle - . . . Ils 
ignorent bien des choses qu’ils croient savoir, 
•t dans celles qu’ils savent , leur foreur contre' 
la Religion , leur fait dire des folies . J’ai 
donné une nouvelle édition de l’Examen im- 
partial des Epoques de la nature , par M. De 
Peller ; j’ai du corriger des erreurs notables 
en fait de Physique et d’ Astronomie- Oa ma 
proposé , il y a quatre ans , de traduire ea 
François la Critique de l’Histoire Eçelésiasti- 
que de M. Fleury ,, par M. l’Abbé Marehetti < 
Après l'avoir lue plusieurs fois , je fus plei- 
nement convaincu qu’une pareille traduction 
ne pouvoit être accueillie en France. Je me 
suis prévalu des détails, de cet excellent ouvra- 
ge ; après quoi j'en ai composé un analogue 
au génie de notre nation . Je ne crois pas 
trop me flatter, en me persuadant qu’il est 
propre à guérir nos François de bien des préju- 
gés qui sont le fruit d’un peu d’ignorance et 
de beaucoup d’enthousiasme. 

J’ai bien d'autres choses à vous commu- 
niquer, qui intéressent le progrès des sciences 
«t des. arts, mais bien plus encore la défense^ 
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,« la gloire de la Religion . Si vous jugez à 
propos de faire part du contenu de ma let- 
tre à Sa Sainteté , je vous prie de lui témoi- 
gner que je désire ardemment d’obtenir 
bénédiction apostolique sur ma personne 
snr mes travaux. Je suis dans ma soixante 
quatorzième année ; et je mourrai content, 
si je n’ai pas travaillé en vain . Je comptp 
parmi mes éleves le Marquis Constantin Balbi , 
•Camérier de robe et d’épée* de Sa Sainteté^ 
Je suis . . . , r 

A Turin , ' le ix avril 1800. 



LETTRjE AU MEME, 


Monseigneur, 

t> . . 

1 ai reçu avec leS sentimens de la plus pro- 
fonde vénération et de la plus vive recoa- 
noissance la bénédiction apostolique du Sou- 
. verain Pontife . Elle m’a enflammé d’un nou- 
veau désir de me consacrer tout entier à la 
glofre de Dieu et à la défense de la Religion. 
Je viens de lire le précis de rHistoiie eût Ja- 
cobinisme de M. l’Abbé Barruel mon ami , 
et mon ancien compagnon d’exil en Allema- 
gne. Cet ouvrage ne peut manquer d’ouvrir 
les yeux aux Souverains , comme à leurs sujets. 
J’ai entrepris depuis long-temps , de fournir 
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iine carrière très-diflFéremc , ma qui tend au 
-même but. Je me propose d’écraser les so- 
phistes modernes par une autre voie. Mes bat- 
teries portent trcs-principalement sur les scien- 
ces naturelles dont les esprits forts sont le 
£éau, comme celui de la Religion. Je porte 
encore mes vues sur d’autres objets . J’ai une 
multitude de traités les* uns imprimés, les au- 
tres manuscrits, dirigés généralement àcom- 
Jbactre les combats du Seigneur , et à venger 
la cause du Ciel . Je me borne ici à un pe- 
tit nombre d’articles . Je vous ai déjà parlé 
de ma Critique de M. -Fleury . J'ai composé- 
un Traité de l’Usure en up volume in ta , t 
de 500 pages. J’ose dire que j’ai épuisé la 

Q uestion , et que je l’ai réduite à la rigueur 
es Elémeas de Géométrie . La guerre civile 
.qui régné parmi les Théologiens sur ce sujet , 
mériterait des Jarmes de .sang . J’aurais un 
grand et très-grand projet à proposer en fe- 
rveur de là Religion en Angleterre . Ce n’est 
là qu’une petite patrie de mes vues , que je 
développerai , ai elles paraissent mériter d’at- 
tirer l'attention . Je me prosterne en esprit» 
aux pieds du €. Pere , et lui demande de nou- 
vel» sa bénédiction apostolique. Je suis Avec 
la plus parfaite considération. , . 

- A Turin le 28 mai 1800. 
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LETTRE 

# 

J r r ‘ 

AU GENE B. AL MELAS. 

1 ' ,, 

Monsieur f 

X-^a conquête rapide de la Haute Lombar- 
die et de la Ligurie * a prouvé qu'il étoit en? 
,core possible d’ajouter à la gloire de yos ex- 
ploits . Un orateur célébré a fait un éloge 
^complet du plus grand Roi qu’ait eu la Fran- 
ce, en disant qu’il avait été grand dans la 
guerre, plus grand dans la paix , très-grand 
dans la Religion . Le Ciel vo.us a destiné à 
Réunir dans votre personne les sublimes cara- 
ctères que renferment des expressions aussi v 
magnifiques . En paraissant dans nos contrées 
à la tête d’une armée triomphante , vous vous 
.êtes annoncé comme le défenseur et le ven- 
gear de notre Sainte Religion. Le fleuron 
qui reste encore à ajouter à votre couronne,, 
est de tendre une main secourable à une in- 
finité de malheureux , que l’exccs de la mi- 
sère réduit à une sorte de désespoir. Voua 
avez de grands moyens pour faire cesser oit 
adoucir les maux qui affligent l’humanité; il 
vous suffira de les connoître. J'oserais m'of- 
frir à vous présenter à cet égard les lumiè- 
res que vous pourriez désirer. Un mot de 
votre part pourrait essuyer bien des larmes. 
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li y 'S quelques années que je fis connoufe 
au Maréchal Devins , un nouveau genre de * 
Fortification , qui n’a tien de commun avec 
tout ce qui a été pratiqué jusqu’ici. Il y fut 
très-sensible , et me fit à plusieurs reprises les 
offres les plus obligeantes . Le Roi de France 
me fit écrire par le C. De Gossé deux lettres 
de Vérone ; dans la première il me marquât 
sa satisfaction ; et dans la seconde il me 4 - 
moignoit sa sensibilité . J’ai reçu hier une let- 
tre de Venise , du Secrétaire du Pape . Il me 
snaarque qae Sa Sainteté a accueilli avec in- 
térêt , les observations que je lui ai fait pré- 
senter , et qu’elle en a témoigné sa recoa- 
«oissanoe . 11 m’est permis d’espérer que ces 
'.considérations engageront V. E. à accueillir 
avec bonté le Prospectus d’un grand nombre 
.d'ouvrages imprimés et manuscrits , dont je 
me sais occupé , et nommément d’un Traité 
du fer des bombes marqué au coin de la 
création:. Je suis avec ujs profond respect s 

'-Mi. fcêrçjM*’ 

c : Pe V. E; - 

s ■ * 

. .. V 3 ■ • /' 

Le tscs-humbleet tres-obeissant' 

?• /. - serviteur. Rossignol. 

y > "■ . ■ : 

. A Turin , U a 5 mai (tlop. 
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LETTRE 

Jk MADAME la marquise de rode. 
Madame , 

L - * v 

es feux de l’amour divin qui s’allument 
dans la retraite, n’ont pas encore succédé à 
ceux de la canicule , au point de me mettre 
à l’abri des rigueurs de la saison qui com- 
mencent à se faire sentir. Je me trouve cou- 
vert la nuit un peu à la légère ; je me suis 
souvenu à ce propos , que dans le» premier 
îiiver que je -passai à Turin , vous eûtes la 
.générosité de me prêter une couverture pi*- 
,quée. Une simple catalogne feroit tout éga- 
lement bien mon affaire. L’augmentation de 
.votre maison , peut aisément mettre un ob- 
stacle aux impulsions de votre cœur bienfai- 
sant ; et c’est ce qui m’engage à vous obser- 
ver que le besoin où je me trouve , n’est pas 
encore bien urgent ; et que , s’il le faut , je 
suis en état de temporiser jusqu’au moment 
où je pourrai sortir de ma Thebaïde , et faire 
les pas nécessaires pour me pourvoir . Je suis 
avec les sentimens de là plus respectueuse-re- 
connoissance . 

A Turin , le if oct. 179;. 
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Monsieur , • 

J 9 v 

ai multiplié sans succès mes visites cher 

u vous , dans l’espérance de trouver un mo- 
ment favorable poùr vous fendre mes devoirs, 
et vous exprimer la vive joie que me cause 
votre retour . M. l'Archidiacre de Pignerol 
nous a donné le détail des nouvelles les plus 
consolantes , et qui intéressent également les 
personnes de tous les partis. Il ne tarit point 
sur les éloges qu’il fai.t de l’esprit d’hospita- 
lité dont nos seigneürs déportés ont ressenti 
les effets à Dijon et à Autun . Vous n’aviez 
pas besoin de preridré dans ces villes des le- 
çons de sensibilité et dé bienfaisance. Vous 
n’aviez rien à acquérir à cet égard. Et c’est 
ce qui m’inspire la confiance de me rendre 
auprès de vous dimanche matin à la campa- 
gne , dans la persuasion que vous m’accueil- 
lerez avec cette bonté qui vous caractérise, 
et dont vous m’avez donné tant de preuves’. 
Je suis avec les sentimens lés plus respectueux 

V» • J rZ f • - 

. A Turin, le 5 sept. 180a tS- 
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LETTRE’ 
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A ON FAVORI DU GENERAL BR-UNE. 

Citoyen , * 

Y» n’auriez pas mérité et obtenu la con- 
fiance du Général en chef de l’armée d’Italie, 
si vous n’aviez l’ame sensible , générease et 
bienfaisante. Je me tiens pour assuré que vous 
vous ferez un vrai plaisir de m’obliger, et 
que le souvenir de certains momens orageux, 
ne saurait affoiblir votre empressement à m’acr 
corder vos bons offices . Forcé de la maniéré 
la plus violente, à quitter le sein de ma pa- 
trie , j’ai trouvé un asyle dans le Piémont , 
où pendant huit ans , j’ai été réduit à une 
modique pension que je tirais de Milan en 
qualité de Jésuite .et de Citoyen Milanois . 
Cette pension a été supprimée ou suspendue 
depuis neuf mois . Le Trésorier dit que la caisse 
des Jésuites, est vuide : cependant il y avoît 
des fonds assignés pour la fournir . Ce déficit 
absolu ne saurait être attribué à des hommes 
en place , et ne peut être l’effet que de la mal- 
versation de quelques subalternes . Parmi lés 
lestes infortunés d’une Compagnie célébré par 
ses succès et par ses revers , il en est peu , 
il n’en est peut-être pas un seul , qui soit dans 
un dénuement aussi absolu que le mien. Cou-’ 



If* 

vert de haillons et féduit quelquefois à une 
soupe de paysan , à moins d’une livre de pain 
bis et de l’eau, je crois avoir les plus grand? 
titres pour vous intéresser à mon sort . Je 
vous ajouterai que je cours ma soixante et 
quinzième année ; que j’ai consacré plus de jo 
ans à me rendre utile à mes semblables ; que 
j'ai composé pendant mon exil une pile décrit? 
qui ont pour objet lé progrès des sciences et 
des arts. Je vous ai exposé ma situation j cel* 
me suffit et doit me suffire. Je suis avec 1^ 
considération la plus distinguée,. 

A Turin , le 13 niv. an 9. -•f > . 

Observation. Cette lettre étoit adressée à 
un petit Citoyen d’une petite ville , que les 
ailes de la fortune avoient élevé bien haut ? 
dont M. Rossignol avoit été le bienfaiteur . 
Il n’eut pas même ïhonnéteté fie lui réponr 
dre t pour lui annoncer une excuse ou une 
défaite ou un refus . Il peut se faire que la- 
lettre ou la réponse se soit égarée . 

LETTRE 

> A UN HOMME EN HACt. 

Monsieur y 

Ï-/e Gouvernement qui n’a pas été insensi- 
ble à ma situation , vous a fait passer une 
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pétition que je lui ai présentée , et vous a 
donné une assurance de la sincérité de mon 
exposé . Sous vos auspices et sous les siens , 
j’ai obtenu du Trésorier de la caisse des Jé- 
suites , un léger secours dans ma misere. Il 
se .réduit à une somme de moins de deux 
louis sur dix mois d’arrérages de ma pension. 
Je ne saurois me persuader que le Trésorier 
ait pleinement répondu à vos intention» et 
aux vœux du Gouvernement à qui j’ai laissé 
ignorer le succès de sa recommandation. Je 
Sais que les circonstances sont difficiles : j’ose 
cependant espérer que vous voudrez bien dire 
encore èn mot en faveur d’un homme de let- 
tres , qui rfu milieu de sa pauvreté , est en 
état d’enrichir la république -littéraire , d’une 
multitude de découvertes et de différens ou- 
vrages sut les sciences et les arts ; mais dont 
les travaux sont suspendus par le besoin où^ 
il est de consacrer ses momens à se procu- 
rer un modique morceau de pain. Je suis 
avec les sentimens les plus respectueux. 

A Turin , le il fluv. an 5. 
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POUR UNE DÉPUTATION 


DE LA VILLE DE CONI. 


L« 


Citoyen Ministre ,- 


Administrateurs de la Commune de 
Coni j au nom des Citoyens de toutes les 
classes, s'empressent de présenter au Citoyen 
Ministre de la Haute Lombardie r les expres- 
sidns de la vive reconnoissance dont ils sont 
pénétrés pour la protection qu'il leur a ac- 
cordée dans une circonstance où ils ont reçu, 
sous- ses auspices , un témoignage éclatant do 
l’idée avantageuse que le Gouvernement Fran- 
çois a de leur fidélité et de leur zele . Leur 
conduite passée est un sûr garant de celle 
qu’ils tiendront à l’avenir , pour répondre di- 
gnement , autant qu'il est en eux , au bien- 
fait insigne qu’ils viennent de recevoir. II 
nous est permis de dire que pendant le siège, 
de notre Ville , ils se sont condamnés aux 
sacrifices les plus héroïques , pour procurer 
des subsistances à l’Armée Françoise , jusqu’à 
arracher le pain des mains de leurs enfans. 
Mais que ne seront-il* pas en état de faire 
dans la suite , animés des sentimens que leur 
inspirent ceux que vous voulez bien avoir pour 
eux. Dès à présent ils forment les vœux les 
plus ardens pour que le Ciel conserve dans 


tout leur éclat vos vertus guerrières et paci- 
fiques, et désirent ardemment de se trouver 
dans l’occasion de donner de nouvelles preu- 
ves de leur amour pour la patrie , de leux 
parfaite soumission , et de leur dévouement 
sans bornes à celui qui tient les rênes du Gou- 
vernement. Il est.flatteur il est glorieux pour 
nous , d’avoir été choisis et députés pour être 
lès interprètes des dispositions d'un peuple au 
quel nous tenons encore pliis par notre façon de 
penser , que par notre naissance . Ce peuple 
à qui nous nous faisons gloire d’appartenir , 
n’ignore pas que le vrai patriotisme ne con- 
siste point dans J’esprit de parti , . de faction, 
dünsubordination, de révolte, mais dans l’amouc 
de ses semblables, dans la. pratique des ver- 
tus sociales,’ dans l’esprit d’union et de bien- 
faisance ; et c’est avec une sensible satisfaction 

2 ‘u’il a' appris que ces principes étoient ceux 
u dignè Ministre à qui l’immortel Bonaparte 
it confié nos fortunes et nos vertus , et qu’il 
d' fait le' dépositaire de notre bonheur . Nous 
4birim& , etc. 

* !" • • 
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PI CONSOLATION A ON SAVANT.- 

«A 

Monsieur et cher ami , 

V . 

V ous qui savez tout , vous étiez encore b 
apprendre une chose . Vous avez constamment 
cultivé les sciences dans le sein de la France. 
Vos occupations austères ne faisoient pas de 
vous mu misanthrope et un sauvage. Vous 


binet, et r Jurs de la so- 

ciété . Elles étoient portées chez nous à un. 
suprême degré. La lecture des livres n’avoit 
pas suffi pour vous apprendre qu’on cherche- 
roit vainement sur la surface du Globe , un 
coin de terre, où l’on put trouver l’urbanité 
françoise , dans toute sa perfection . Les hom- 
mes de lettres, d'un mérite un peu éminent, 
étoient chez nous des especes d’idoles. Ét 
Paris sur-tout , on se faisoit une fête dans les 
plus grandes maisons , de voir arriver un sa- 
vant , un bon poëte , un grand orateur , un 
artiste habile. Un homme de génie quelcon- 
que étoit reçu par-tout à bras ouverts . En- 
fant gâté d’Uranie , vous étiez occupé à di- 
riger le char du soleil , vous avez éprouvé le 
sort de Phaéton . Sans livres et sans instru- 
irons » yous n’êtes plus à portée de converser . 


saviez de 



:ir de votre car- 


W 


avec les morts ou avec les habitans de la 
lune . La société des gens au milieu des quels 
tous vivez , ne vous offre pas les ressources 
que vous trouviez dans votre patrie dans des 
momens de distraction . Faitez comme moi , 
livrez vous à la contemplation de cette par- 
tie de la nature qui vous environne , et à la 
belle Métaphysique des sensations* Vous ne 
pouvez revenir de votre étonnement , en voyant 
combien les hommes en général sont peu so- 
ciables - r c’est que vous ne les connoissiez pas 
assez; c’est que nos François vous ont gâté, 
en reconnoissant tout le prix de vos talens 
et de vos connoissances * Vous vous attendiez 
à recevoir par- tout les mêmes hommages : 
mais quelque part que vous alliez , vous aurez 
à décompter , du moins parmi les gens du 
commun. Il faut avoir soi-même des lumie^ 
res , pour être en état d’apprécier celles des 
autres . 

Le Grand Rousseau , j’entends Jean Bapti- 
ste,, a dit: tout crime est issu eTdnerie . J’en 
distingue de deux sortes. L’une est fille de 
l'ignorance , et l’autre de la bêtise r elfes mar- 
chent assez communément de compagnie . Re- 
fusez sans aigreur votre estime à ceux qui ne 
savent pas vous rendre justice . C’est une.ven- 
geance que l’Evangile ne vous défend pas . 
Etudiez vous à vous suffis à vous - même . 
Quelque part que vous portiez vos pas , vous 
en trouverez toujours quelqu’une sur votre 
chemin, et le plus souvent toutes les deux. 
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Croyez moi , laissez pleurer Héraclife , et 
prenez le parti de rire avec Démocrite. Qu’avez- 
vous besoin d’aller faire votre cour à un cui- 
stre doré. $a sottise est Communément la plus 
intolérable de toutes. Ne r.ampez devant qui que 
ce soit . ,En Vrai Philosophe ,’ soyez prêt à mou- 
rir de faim et de froid au coin d’un buisson, 
s’il le faut. Mais il ne' le' faut pas .'.U y a un 
Dieu dans le Ciel, qui veille sur nos besoins,; 
et qui y pourvoit en tendre père . Vous n’avez 
pas , comme nos faux savans abusé de vos 
connoissances s pour mécoftnpître , .pour abju- 
rer la Foi de vos petes. Elle, seule pèut' vous 
offrir un appui solide dans tes’ épreuves ou 
votre vertu vous a mis. Dès à présetat ,‘ vous 
jouissez de la satisfaction d’avoir été fidelle à; 
votre devoir. Elle peut,' elle' doit vous tenir* 
lieu de bien d’autres .' 


LETTRE 

/ 

Â M. L’ABBE MARCHETTI. 
Monsieur ^ 

Je finis dé lire en ce moment votre livre' 
sur les prodiges qui viennent de s’opérer 
à Rome et ailleurs. Je ne saurois vous ren- 
dre la vive impression qu’il a faite sur moi / 
Je vous prie avec les plus' vives instances/ 




de m’en procurer un exemplaire avec les ï 6 
planches qui l’accompagnent . J’ai une ferma ' 
confiance que Dieu retirera sa gloire de l’usage 
que je me propose d’en faire . Je viens d’écrire 
à Monseigneur l’Archevêque d’Embrun , en 
ces termes: M. l’Abbé Marchetti, l’un des 
plus savans ecclésiastiques de l’Europe , vient 
de publier un volume de $50 pages sur les 
prodiges de Rome , C’est un chef-d’œuvre . 
Jamais aucun Tribunal n’a porté la convi- 
ction aussi loin , pour condamner un crimi- 
nel à la potence ou à la roue . Je pense quo 
cet ouvrage est capable de convertir plus 
d’hérétiques que les controverses de Bellar- 
min et de Bossuet . 

\ A Turin , le 10 mai 1797. 
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* ÜN JEUNE POETE. 

V^uoique la petite piece dont je me suis 
permis la lecture par des motifs hon- 
nêtes , fourmille de fautes contre les réglés 
de la versification françoise , il est de l’équité 
de reconnoître qu’elle annonce de l’esprit dans 
celui qui- en est l’auteur. On doit seulement 
regretter qu’il n’ait paS fait un meilleur usa- 
ge de ses talens. Elle présente uns .peinture 
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obscene , qui conduit naturellement à une ré* 
flexion digne du philosophe comme du chré- 
tien. Il est donc vrai de son aveu que les 
plaisirs physiques sont msuffisans pour faire 
notre bonheur , s’ils ne sont associés à ceux 
du sentiment. Mais comment trouver ceux-ci 
dans un objet à qui on est obligé de refuser 
«on estime , en même temps qu’on est forcé 
de se la refuser à soi-même? Oh cherche*' 
roit vainement un dédommagement dans le 
suffrage des auteurs ou des imitateurs de ses 
desordres. Un jeune libertin en faisant bra- 
vade des excès humiliant où il s’abandonne* 
pourra mendier avec succès les applaudisse- 
ment de ceux qui sont aussi corrompus que 
lui : mais cette apothéose du crime que leur 
bouche prononce, est démentie par leur pro- 
pre cœur , à moins qu’ils ne soient parvenus,- 
par un prodige assez rare , à étouffer entiè- 
rement lçs derniers cris de la raison et de 
la nature . Dans ce cas même peuvent - ils 
jouir d’une satisfaction bien réelle , en se 
voyant l’objet du mépris de toutes les âmes 
honnêtes ? Et à quelle sorte de considéra- 
tion peuvent-ils encore prétendre , quand ifo 
se placent par choix dans la mandre des 
pourceaux d’Epicure? - 

Sur le Commet d’une montagne aride , 

Est un vieux temple , où la gloire solide 
Fait son séjour ; et par divers chemins 
Vers ce seul but tendent tous les humains. 
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En tsut pays, en tout siecle , à tout âge. 
Pu plus haut rang, jusqu'au plus bas étage , 
Princes , guerriers , ministres , courtisans , , 
Prélats, docteurs, gens de robe , artisans. 
Chacun dans l’ordre où le destin le range. 
Veut du public mériter la louange. 

Tout homme enfin brûle d’être estimé , 

Et n’est heureux qu’autant qu’il est aimé . 

J. B. Rousseau . 

Au milieu de cette variété et de cette op- 
position de passions qui tyrannisent les hom- 
mes , il n’en est pas un seul qui ne soit sen- 
sible , au moins à un certain point , à l’hon- 
neur et à l’opprobre ; et qui n’ambitionne de 
s’approuver lui-même dans ce qu’il fait, dans 
,ce qu’il dit et dans ce qu’il pense . Mais quel 
est l’espece de témoignage tant soit peu flat- 
teur qui puisse soulager dans sa profonde mi- 
sère le vuide affreux où se trouve plongé 
celui qui à un cœur dépravé joint souvent 
îa perte du trésor inestimable de la Foi de ses 
peres ? La vue de ses talens pourra-t-elle le 
consoler et adoucir son tourment ? Mais n’est-il 
pas forcé de reconnoître que l’état où il s’est 
réduit , le rend incapable de les faire valoir 
et d’en tirer aucun parti J qu’il lui inspire une 
répugnance invincible pour tout genre d’étu- 
de , de travail , d’occupation . Il est dès-lors 
en proie aux horreurs de l'ennui , cette peine 
mille fois plus difficile à porter que toute au- 
tre peine . Qu’il descende un moment , s’il 
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en est encore capable , au fond de son cœur, 
qu’il revienne sur le détail de la vie désœuvrée 
qu’il mene, qu'il s’interroge , et qu’il se juge. 
Mille fois il enviera 4e sort des hommes les plus 
abjets et les plus dénués de tous les biens de 
la fortune . Que sera-ce si à toutes ces sour- 
ces de malheur , se joignent les terreurs de 
la Religion ? £i le Christianisme est une im- 
posture , une invention purement humaine , 
il n’y a point de Dieu , Les Philosophes dû 
jour ne balancent pas à en convenir ; ils avouent 
que s’il y a un Dieu souverainement vrai et 
souverainement sage , il ne pouvoiten aucune 
maniéré permettre qu’une fausse religion fut 
etayée sur un ensemble de preuves , qui sub- 
jugue invinciblement un homme tant soit peu 
raisonnable ; et c’est ce qui en a précipité ua 
certain nombre dans la rftanie de l’athéisme. 
Il n’y eut jamais d’athée de bonne foi ; une 
opinion aussi affreuse est l'effet du désespoir 
de celui qui est résolu à tout prix à ne point 
mettre de frein à ses passions . Du reste quel- 
que effort qu’il fasse pour combattre sa rai- 
son et son cœur , il ne peut tout au plus ar- 
river qu’à se permettre des doutes sur l’exi- 
stence d’un premier Etre ; et il ne fera ja- 
mais un pas au delà de ce terme de l’impiété 
la plus déterminée . Je voudrois bien qu’il n’y 
Êut point de Dieu; peut-être n’y en a-t-il 
point : mais , si je suis de bonne foi , je dois 
convenir que je n’en suis pas assuré . Mais 
s’il y a un Dieu, il y auroit dé la folieàprér 
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.tçndre qu’il est sans amour pour la vertu', 
sans haine pour le vice , qu’il n’est ni le ré- 
munérateur de l’une , ni le vengeur de l’au- 
tre . Je défie l’impie le plus outré de n 'être pas 
.frappé de cette réflexion foudroyante . Ce qui 
doit mettre le comble à son accablement, et lui 
/aire trouver dans cette vie cet enfer qu’il 
refuse de croire dans l’autre , c’est une pen- 
sée que sa raison lui présente d’une maniéré 
irrésistible. S’il y a un Dieu, cet Etre sou- 
verainement parfait exige essentiellement 
l’hommage de ses créatures ; il cesseroît 
d’être ce qu’il est , s’il pouvoit renoncer au 
droit qu’il a d’ 'être connu , respecté , aime 
,et obéi de l’ouvrage de ses mains . Dcs-lors 
il y a de l’extrayagance à supposer qu’il ne 
.nous a pas donné les moyens suffisans de 
parvenir à sa connoissance et à celle de nos 
devoirs . Ainsi s’il y a un Dieu , je serai sans 
excuse de l’avoir ignoré . Je ne saurois me 
rassurer sur les ténèbres dont je suis envi- 
ronné , puisque je suis certain que je puis 
des dissiper , en me disposant à recevoir les 
lumières qu’un Dieu juste ne peut refuser à 
personne • 

Si l’on me proposoit de retoucher la poé- 
sie qui m’a été communiquée , je répondrois 
que je n’ai pas dé lessive assez forte pour 
laver de pareilles ordures. 




AV M. AUG*7STI*I 1 ASCARIS. 

T > 

JL/ illustre Pénitent , .-dont nous célébrons 
la fête , s’éleva à la vertu la plus héroïque 
par les ardeurs de cet amour tout céleste 
dont son cœur fut embrasé . Mais les flam- 
mes divines qui le consumoient , n’ éteigni- 
rent point dans lui les sentknens de cette 
vive et innocente sensibilité dont il donna 
des marques éclatantes au Port d’Ostie . Sans 
l’avoir imité dans ses égaremens., vous le 
prenez pour modèle dans les tendres senti- 
mens que vous avez pour une sœur qui vous 
aime autant et plus qu’elle-même , et pour 
une mere qui vous aime encore d'avantage. 

Le grand Archevêque de • Milan , qui lui 
avoir inspiré l’amour de la vertu , eut aussi 
part à toute sa tendresse. Seroit-il permis à 
un Citoyen des Alpes Cottiennes fondé sur 
le même titre , d’aspirer à un retour de vo- 
tre part , qu’il croit mériter d’ailleurs par un 
dévouement qui durera autant que sa rie? 

.A Turin , le 1 8 août i&oz». 
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A M. II COMTE H1NI Ta.KSOK.IKB. 

A 

D B LA 1EIMI. 

, / 

Monsieur 4 

X^es deux sœurs Brémond Religieuses de la 
Visitation , oomblées des bîenfaits de S. A. R. 
Madame la Princesse de Piémont , avoient 
obtenu sous ses auspices une place dans le 
couvent d’Arone . Elles s’occupoient avec con- 
fiance des sentimens de recot^noissance que 
leur inspirait une si auguste protection ; lorsque 
la Supérieure de la maison vint leur intimer 
à minuit , l’ordre de partir sur le champ . 
Une pareille démarche de sa part , quoique 
J’èffet de la crainte et du trouble , pourrait 
paraître incroyable , si elle n’étoit formelle- 
ment attestée par Monseigneur l’Archevêque 
d’Embrun. Ces saintes filles se sont retirées 
à Briga dans le Valais, où elles ont été cha- 
ritablement accueillies dans une maison sécu- 
lière. Elles désirent ardemment de retrouver 
un asyle dans quelque communauté où elles 
puissent vivre d’une maniéré conforme à leur 
état . Elles esperent d’obter>:r cette grâce , 
pat la bienfaisance de notre auguste Reine, 

K 
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qui dan» sa sagesse pourra les consoler par 
des voies analogues aux circonstance* . 

t ' ' ' 

A Turin , U 17 avril 1797 . 
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AU MAITRE DE TURIN. 

Tl y' aura bientôt deux ans que Messieurs 
le Commandant et le Maire de la Ville m’ac- 
çorderent de concert un logement militaire. 
Cette générosité qui a mérité toute ma re- 
connoissance , vint d'autant plus à propos, 
que depuis douze ans au moins , je n’ai pas 
touché le sol , de la pension accordée aux 
Jésuites François, et d’une rente viagère que 
j’ai sur l’Hôtel de ville de Paris. J’ai tout 
lieu d’être satisfait du logement que j’occupe, 
et des procédés du propriétaire . Mais des cir- 
constances impérieuses me font désirer un 
changement. Ma-chambre donne Sur un es- 
calier isolé ; la fenêtre sans grille donne sur 
uit balcon où l'on peut pénétrer par deux 
endroits; de sorte que je suis exposé à être 
volé . Je V ai été en effet ; on ma emporté 
en argent et en meubles , pour la valeur 
d’une centaine d’écus . Ce qui n’est pas. un 
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petit objet , dans l'état de dénuement où j'« 
me trouve . 

Un motif plus puissant encore m» fait solli- 
citer un échange. Je touche de bien près aux 
quatre-vingts ans. Il est naturel que ’je m’at- 
tende à des infirmités habituelles , à.des ma- 
ladies graves 5 et dans ée cas , je me trou- 
verois dénué de toute ressource. Une Dame 
respectable à tous égards , désir^ de me voit 
logé dans la maison qu’elle habite , pour êtrfc 
à portée de me donner les secoufs dont je 
puis avoir besoin . Cette maison appartient 
à J’Hôpital de S. Jean . Elle a été taxée à 
rf(Ptbgeinent de soldats. Deux petites sof- 
fiettes ou galetas ont été destinées à cet usa- 
ge. L’échange de ces deux softiettes pour 
'le logement que j’occupe , me conviendroit 
. très-fort pour les raisons que j’ai dites . J'y 
aurois encore l’avantagé d’être dans le voi- 
sinage de mon Imprimeur , dont l’éloignement 
actuel me fait perdre beaucoup de temps , 
que je suis obligé de dérober à me? travaux 
littéraires , qui ont pour objet le progrès 
des sciences et des arts. 


Rossignol de Vailouise . 


A Turin y le 19 janvier 1804. 
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LETTRE 

A MONSIEUR. G * * * . 

Monsieur , ' % 

I^.ien ne sauroit m'engager à me départir 
des sentimens que je vous ai manifestés dans 
Je dernier entretien que j’ai eu l'honneur 
d’avoir avec vous . Les égards que j< 

.dois à tant de titres , m'imposent le 
de vous faire part d’un entretien que 
ce matin avec votre domestique. Je 
demandé avec tout le ménagement et toute 
la douceur possible , quelles étoient ses der- 
rieres résolutions au sujet des deux soffiet- 
tes . Il m’a répondu d’un ton décidé : vogliô 
flltoggiare soldat i , et nessuno aluo . Je lui ai 
peint d’une maniéré pathétique les graves mo- 
tifs qui me faisoient désirer ce logement j il 
y a été insensible. Je lui af rappellé la vi- 
site de M. Elia , et sa citation à la maison 
de ville . Il a prétendu qu’on lui avoit laissé 
la liberté de faire ce qu’il voudroit. Quant 
à moi , je suis bien assuré du contraire . Je 
lui ai déclaré que la volonté décideé du Com- 
mandant et du Maire étoit que ce logement 
de soldats , fût désormais un logement pour 
moi ; qn hier matin , j’avois été chei M. le 
Maire » qui m’ÿ comblé de caresses ; que de 


vous 
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là je m’éfoîs porté' chez M. îe Commandant , 
qui m’a autorisé* à lui dire que , s’il ne se 
jrendoit p<is à des conditions raisonnables , il 
étoit disposé à faire occuper les soffiettes par 
douze soldats de la garnison , qui y demeu- 
reroient d’une maniéré permanente. Je n’ai 
rien avancé par toutes ces représentations. 

Votre domestique à montré dans toutes 
ses réponses , un ton de hardiesse et d’ef- 
fronterie , qui m’a causé de l’étonnèment . 
Je n’ai à me plaindre d’aucune injure per- 
sonnelle. A cela près,- on ne peut rien ajou- 
ter à la sorte de brutalité qu’il a montré dans 
Ses propos'. Il a voulu quelque temps con- 
tracter , entrer en marché avec moi . Je me 
suis borné à lui faire les offres les plus avan- 
tageuses , telles que je vous les ai fait con- 
noitre : mais je. ne suis pas allé plus avant. 
J'aurais été sûrement dupe . II est convaincu 
d’avoir entassé un tissu de mensonges , dans 
ta discussion de cette affaire. II m’a déclaré 
<}u’il veut aller parler au Commandant et au 
Maire. II ne sauroit prendre de plus mau- 
vais parti . Il pourroit me mettre dans la né- 
cessité de révéler des choses qui lût seroient 
funestes . On sait en particulier de quelle ma- 
niéré , et par quelle voie , il est devenu pos- 
sesseur des sornettes. Vous êtes. Monsieur, 
l’ange de paix ; avec un mot , Vous pouvez 
dissiper cet orage. Je suis avec respect* 

A Turin , U i fivr'ur 1804. 
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LETTRE AU MEME. 

t 

* ' J ' • . 

Monsieur , 

X j a force des circonstances qui vous sont 
, connues , me fait désirer une réponse à la 
lettre que j’ai eu l’honneur de vous écrire. 
De justes motifs que vous savez 3 m'empê- 
chent de continuer à traiter avec votre do- 
‘mestique. Il me seroit aisé de faire réaliser 
l’annonce que je lui ai faite . Un seul mot 
suffirait pour cela : mate ce mot me coute- 
roit trop . Il pourroit m’engager dans des 
cclaircissemens qui causeraient une sorte ds 
«caudale , et intéresseraient l’honneur de ce 
que vous et moi avons de plus cher au monde . 
Votre domestique est d’avis' que les locatai- 
res de cette maison ne verraient pas de mau- 
vais œil les douze soldats dont je lui ai par- 
lé . Cela me patoît hors de toute vraisem- 
blance . Je lui propose un parti ; il seroit 
bien étrange qu’il le refusât . C’est de vous 
prendre pour arbitre de notre différent . Je 
consens d’avance à tous les dédommagemens 
que vous jugerez convenables : et s’il exige 
quelque chose de plus , je suis prêt à y ajou- 
ter , et à les rendre surabondans. Vous êtes 
le conciliateur né des esprits ; vous l’êtes par 
état . Je' me promets que vous ne refuserez 
pas de vous pfcêter à cette bonne œuvre. Une 
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lettre m’a paru préférable à une entrevue , 
qui auroit pu ne pas vous laisser la liberté 
et le temps de la réflexion , sur le parti que 
vous devez prendre. Je suis avec respect. 

A Turin , le io février 1804.' 

» ' ■* 

REPONSE. 

Il Canonico G * * * riverisce distintamente- 
il sig. Abate Rossignol , e in riscontro al 
cortese di lei foglio delli 6 , e ultirno del/i 10 
comme febbrajo K ha l’ onore di significarli , 
corne gia le ha spiegato in voce ,■ ch’egli non 
4 in grado di immeschiarsi , ne prendere ve- 
runa ingeren^a nell‘ affare , di cui si traita j 
e U rinnova la sua pià ver ace servitù , e di- 
voftone . 


Torine , gli 11 febbrajo 1804. 

• ' . / • 

Note. Le domestique en question a apport* 
cette réponse dans une maison respectable , 
et | dit en rian 1 1 Facciun quel che vogliono •, 
non vogliarno nè preti , ne frati . Toute la suite 
de cette affaire présente un caractère d’in- 
vraisemblance . Mais on aura le mot de l’enig- 
me , si on fait réflexion qu’un vieux homme 
isolé se cocffe souvent d’un domestique au 
point de ne voir que par ses yeux , et de 
i’avoir i’autre volonté que la sienne. 
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LETTRE 

A ON POETg. 

Monsieur s 

Les jeux , les ris voltigent sous votre plu- 
me , comme dans vos aimables entretiens. 
Le démon de la poésie vient de donner* de 
nouveaux charmes à l’agrément et a l’élé- 
gance de vos expressions .^Pour vous armer 
de toutes pièces, dans le genre d’escrime où 
vous vous engagez , il ne vous manquoit que 
de feindre les feux de l’amour. Je n’ai pas 
la vanité de me flatter de les avoir allumés . 
La finesse et le style léger de votre petit# 
piece montrent que si vous sentez les pre- 
mières atteintes de l’esclavage , elles ne vont 
pas jusqu’à faire votre tourment . Gresset le 
poète des grâces nous dit qu'on ne rime à 
un âge formé , qu’avec un grain de folie ; 
Vous êtes fait pour démentir ce charmant 
diseur de jolies choses . Du reste je pense 
qu’il est toujours prudent de se tenir en 
garde contre les caprices et souvent les men- 
songes de la poésie , et plus encore contre 
les traits de l’amour. 

V * 

A Turin, U ai juillet 1799. „ . 


MODELE DE SUPPLIQUE 


AC CITOYEN BONAPARTE GENERAI. 

/ 

EN CHEF Cl L’ARMES FRANÇOIS1 
C’ ITALIE. 


Monsieur, 

.T j es Jésuites Milartois ont appris avec ad- 
miration la généreuse protection que vous 
avez accordée aux Prêtres François retirés 
dans l’Etat Ecclésiastique. Vous avez procu- 
ré des secours à des hommes à qui vous ne 
refusiez pas votre estime . Des habitans de 
la Romagne ont été si frappés de cette gran- 
deur d’ame , qu'ils ont osé répandre des nua- 
ges sur la pureté des vues' qui l’ont inspi- 
rée j les âmes viles et basses ne croient pas 
aisément à la vertu . Nous sommes bien.éloi- 
gnés de partager de pareils sentimens ; et 
nous croyons solliciter avec un succès assuré, 
votre 'équité naturelle, en vous représentant 
que nous sommes les restes infortunés d’un® 
Société qui a été constamment consacrée au 
progrès des sciencer"ét des arts , et que dans 
les derniers jours de notre décrépitude on 
vient de supprimer le morceau de pain qui 
cous avait été accordé . Nous tommes en si 
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petit nombre , que le subside que nous ré- 
clamons n’est rien pour l'Etat : mais il est 
tout pour nous , puisque nous n’avons pas 
d’.autre moyen de nous soustraire à la nu- 
dité et à la faim . Lorsque les Jésuites Por- 
tugais furent emprisonnés par les ordres du 
Marquis de Pombal , ils furent dans le cas 
de lui demander pour toute grâce , ut tan- 
tum spatii vivis hominibus cbncederetur , quan- 
tum mortuis cadav tribus denegan non solet. 
Nous n’osons dire que la rigueur dont on 
use envers nous , ait de l’analogie avec celle 
du Roberspierre de Lisbonne : cependant il 
n’est pas moins essentiel d’être nourri et vê- 
tu , que d’exister quelque part. Vous avoir 
exposé notre état , c’est avoir suffisamment 
plaidé notre cause. Du moment que nos ti- 
tres et nos besoins seront parvenu* à votre 
connoissance , nous nous ferons un crime de 
nous abandonner à la défiance . Nous som- 
mes avec les sentimens que nous inspirent 
tos talens et vos succès. 

Monsieur , 

Vos trcs-humbles et tres-obéissans 
serviteurs , les Jésuites Milanois. 

, •* * * 

A Turin , U i novembrt 1797. 
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LETTRE 

A U C OM T X MIIZI GRAND D’iSÏAGNS., 

Monsieur t 

!P armi les nombreux élevés que j’ai formés 
dans plusieurs Etats de T’Europf , il en est 
peu , il n’en est point en qui j’aie reconnu 
au même degré , cette élévation de senti- 
mens , cette fermeté d’ame , cette noble sen- 
sibilité qui caractérisent Votre Excellence. 
Lorsque nous quittâmes Inzago pour revenir 
à Milan, apres vous être mis à l’uriisson d« 
vos condisciples , pour nous exprimer vos re- 
grets, vous vous détachâtes d’eux , vous cou- 
rûtes après moi , au moment de. notre sépa- 
ration , pour- me donner une marque non 
commune de votre attachement . Je ne puis: 
me persuader que le rang élevé où Dieu vous 
a placé , ait affoibli l’énergip -de vos senti- 
mens . Je les crois à l’épreuve des circonstan- 
ces , et de l’éloigneuient des temps et des 
lieux ; et c’est avec une entière confiance , 
que j’ai recours à vous dans la position cri- 
tique où se, trouvent mes confrères . La pen- 
sion que le Gouvernement Milanois leur avoit 
assurée , a été fidellement payée jusqu’au prin- 
temps passé . Des Administrateurs subalternes 
ont eu alors recours à un artifice raffiné 
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dont la malice avoit échappé aux satellite* 
de Roberspierre-. Ils ont intimé aux Jésuites 
pensionnaires de l’Etat de produire dans la 
huitaine les titres qui leur donrioient une 
sorte de droit au subside accordé , sous peine 
d’en être privés à l’expiration de ce terme. 
Ils ont eu l’attention de ne pas publier cet 
arreté, pour mettre les intéressés en défaut, 
et ont cru par là être dispensés de continuer 
à leur donner €es secours* co'mme s’ils n’a voient 
pas eu sous les yeux le catalogue des Jésui- 
tes Milanois , imprimé immédiatement avant 
leur suppression. Un pareil stratagème me 
paroîtroit tout à fait incroyable , si je n’ea 
avois été assuré par un de mes confrères. Je 
n’ignore pas la haute considération dont vous 
jouissez auprès du Général en chef de l’Ar- 
mée Françoise d’Italie ; il est assuré que l’esprir 
de justice et de bienfaisance dont ni est ani- 
mé , ne lui permettra pas de voir d’un œil 
indifférent , la dureté dont on use envers les 
restes infortunés d’un corps célébré qui étoit 
consacré par état , à subvenir aux besoins de 
l'humanité , et à procurer le progrès des scien- 
ces et des arts. On pourroit faire signer par 
an Ex- Jésuite le modèle de supplique que je 
prends la liberté de vous envoyer. Je suis... 

A Turin t le i nov. 1797. 

Observations . La réponse du C. Mel{i ne 
se fit pus long-temps attendre j elle arriva- dans 
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U quinzaine. Elle portoit en substance que les 
ordres avoient été donnés ; que les pensions 
des Ex- Jésuites avoient été remises au cou- 
rant. Elle se trouve dans le Recueil suivant , 
eu nous plaçons les lettres écrites à Al. Ros- 
signol par une multitude de personnes dont 
te suffrage est du plus grand poids y par leur 
haut rang , leur vertu et /’ étendue de leurs 
lumières . Le Ç. Melqi ne s" en est pas tenu 
là. Après son élévation , il a déployé son 
autorité , pour faire payer en deux termes y 
aux Ex-Jé suites , les arriérés de deux ans 
qui leur étoient dus . 

P L A C E T 

A NAPOLEON L X GRAND, 
EMPEREUR. DES FRANÇOIS, 

ROI D* ITALIE. 

L ‘ 

a ci-devant Comtesse De Marengo a vu 
ses terres engraissées du sang des ennemis 
de la France . Elle n’a pu jouir qu’imparfai- 
tement du triomphe de la Grande Nation . 
Le theatre de votre gloire a été pour elle 
un sujet de douleur . Une chaîne de mal- 
heurs que vojts n’avez pas eu le temps de 
prévenir , l'ont réduite au plus entier dénue- 
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ment • Dans sa triste situation , 'elle se voit 
obligée de supplier Votre Majesté de lui ac- 
corder une modeste ressource assortie à sa 
naissance , ou de lui permettre de renoncer 
à un nom qui est un des beaux fleurons de 
votre Couronne , et dont elle peut s’enor- 
gueillir, mais qui, dans sa misere, est pro- 
pre à la faire rougir . 

• La C. Marengo. 

A Turin , le jo germinal an 13. 

-tcai* «te»* > 

LETTRE 

* 

A MONSEIGNEUR. DE CfHAMPIGNT 

* ' *, * * 

/ 

ministre de. i’interieue. 

, • ..... 'I : • 

Monseigneur , 

est par le conseil de M. Désérendeau , 
que j’ai l’Roftneur d’écrire à V. E. De gra- 
des motifs paroissent justifier la liberté que 
je prends. Je vous ai fait présenter, le Pa- 
rallèle de la Lombardie et de l’Egypte . Le Mi- 
nistre de l’extérieur l’ayant lu a déclaré qu’il 
le communiqueroit à l’Empereur. J’ai quel- 
que raison de croire ou de soupçonner qu’il 
ne l’a pas fait j et je me fais un devoir de 
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vous en prévenir. Dans >la réalité, je pense 
que ce Mémoire peut attirer j’attention de 
Sa Majesté. Deux des Mémoires que j’ai of* 
ferts à V. E. la Conspiration et l’Ou.vrage de 
1747, ont poux 'objet de faire ccnflOitre à 
l’Empereur, quels sont les plus grands et les 
plus dangereux ennemis de son autorité ; et 
deux autres le .Galérien et le Dialogue, sont 
propres à montrer quel est le plus solide ap- 
pui de son Trône , de Sa personne et de sa 
famille. 

Le Mémoire ébauché sur là Mesure Uni- 
verselle tend à démontrer que nos savanS de 
Paris se sont mépris ; qu’une réforme d’un 
tiers de pouce est indispensable sur le Métré % 
pour parvenir au bbt qu’on se propose . Si 
l’on jugé à propos de me mettre aux prises 
avèc ces Messieurs , je m’engage à les ré- 
duire au silence. J’ai su par une voie assu- 
rée .que Sa Majesté s’occupe de la réforme 
du calendrier , de concert avec la Cour de 
Rome , qu’il y met le plus grand intérêt. 
Cette réforme doit être conduite avec la plus 
grande Sagesse . Il est de l’honneur de Sa 
Majesté qu’elle soit adoptée dans toutes les 
parties du Globe . 11 est raisonnable , il est 
juste , il est même nécessaire qu’on ait des 
égards pour les usages de l’Eglise Univer- 
selle. C’est le seul moyen de parvenir à 
l’exécution du projet. La Cour de Rome est 
disposée, je le sais, à se prêter â des airan- 
gemens . Il sera aisé de s’entendre et de s’ac- 
corder . 
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Il y a 4 j ans que je fus envoyé par 1» 
Général des Jésuites , dans la Russie Blan- 
che, en qualité de Mathématicien et d’Astro- 
notue . J’ai composé un Mémoire sur le per- 
fectionnement du Calendrier Ecclésiastique. 
Je suis disposé à en composer un sur le Ca- 
lendrier Civil , conforme aux yues de l'Em- 
pereur , qui me sont connues. Je puis vous 
envoyer le premier dont la base fondamen- 
tale est de fixer la Pâque au dimanche le 
plus près de l’équinoxe , et Nc&l au diman- 
che le plus près du solstice . On pourra être 
étonné des avantages qui en résultent pour 
la Société. 

Le Recueil de lettres que j’ai eu l’hon- 
neur de vous présenter , a pour but dè faire 
voir que je jouis de quelque considération, 
et que mes observations peuvent mériter l’at- 
tention J’oserois vous proposer de mettre 
ma lettre sous les yeux de l’Empereur , on 
de lui en donner connoissar.ee de vive voix. 
Si vous jugez dans votre sagesse , ne devoir 
pas le faire, je prie V. E. de m’en donner 
avis. Votre réponse sera la réglé de ma con- 
duite. Mes intentions sont pures et désinté- 
ressées . Je n’ai aucune grâce à solliciter. Je 
suis sans besoins , parce que je suis sans dé- 
sirs. Je suis avec un profond respect. 

et Turin , le n fiorUl an \ t. 
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LETTRE 

A MONSEIGNEUR. BERTHIER 
MINISTRE DE LA GUERRE. 

i 

Monseigneur , 

V. A 

| ai eu l'honneur de vous faire présenter 
deux Mémoires dont l'intérêt de J'Empire 
et de l’art militaire m’engage à exposer , la 
nature à V. E. Le premier est l'abrégé d’un 
volume in quarto de joo pages. Il offre dans 
une grande précision un système de Fortifi- 
cation , qui n’a rien de commun avec tout 
ce qui a été fait et imaginé jusqu’ici . Le Gé- 
néral Laudon en a fait le plus grand cas . 
Le Maréchal Devins à qui je le fis connoî- 
tre , me témoigna le plus grand désir d'en 
avoir une copie que je lui procurai . 

La Ballistique ne renferme guere quant 
au fond 3 que ce qui a été dit par Bélidor , 
Disdier , Camus , Besout , Bossut . Mais elle 
tire son mérite particulier de la manière nou- 
velle dont elle est envisagée ,.dans la vue 
d’applanir les routes du savoir aux élevesde 
l’Artillerie. C’est le sens de l’epigraphe grecque 
qui est à la tête , et qu’on peut rendre par 
ces m$>ts latins: 

Non nova , sed novl. 

L 



J’espere que V. E. voudra bien accueillir la 
démarche que mon zelc m’inspire , et les as- 

«urances do mon profond respect. 

« 

Rossignol Mathématicien» 

A Turin , le i prairial an ij. 

LETTRE 

f MONSIEUR FKROOC. 

Son Excellence a paru souhaiter des éclair- 
cissemens ultérieurs sur le Mémoire que j’ai 
eu l’honneur de lui présenter. Celui-ci pourra 
remplir en partie cet objet. S’il paroît in- 
suffisant , il me sera aisé d’y suppléer . Si 
j’étois cru , on distribueroit 6 o mille copies de 
ces deux Mémoires dans les 60 mille Commu- 
nes de l’Empire . Le peuple n’est pas ipstruit 
sur les principes et les devoirs de la subor- 
dination aux Puissances. La lettre à un Ga- 
lérien que je vous avois promise î n’est pas 
une simple plaisanterie j les notes amples qui 
l’accompagnent , sont du ton le plus sérieux j 
elles regardent l’esprit de soumission envers 
les Puissances . Agréez mes sincères remerci- 
mens pour le gracieux accueil que vous avez 
bien voulu me faire. 

A Turin , le il avril i 805. 
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LET T*R £ 

A NAPOLEON LE GRAND, . 
EMPEREUR DES FRANÇOIS, 
ROI D* ITALIE. 


Sire , 

J e n’ai aucune grâce à solliciter auprès de 
Votre Majesté . Je suis sanà besoins , parce 
que je suis sans désirs.' Le seul intérêt de 
votre gloire , de la sûreté de votre autorité 
et de vôtre personne , m'enhardit et m’en- 
gage à prendre la plume . 

J’ai présenté au Ministre de l’extérieur un 
Parallèle^ de la Lombardie et de l’Egypte , il 
a jugé qu’il pouvoir intéresser le héros de 
ces deux contrées ; et il a promte, sans en 
être prié, de le lui taire connoître. Je lui 
ai aussi communiqué deux Mémoires sur la 
subordination des peuples aux Puissances. Ils 
ont fixé son attention et excité sar curiosité. 
Le peuple n’est pas instruit à cet égard ; il 
a besoin de Têtré . J'offre un moyen facile 
et assuré pour cet important objet . 

J’ai fait présenter au Ministre delà Guerre 
deux Mémoires. Le premier est un système 
de Fortification , qui n'a rien de commun 
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avec tout ce qui a été fait et imaginé jusqu’ici. 
Il a été accueilli par deux grands Généraux. 
Le second est un Traité du jet des bombes» 
d’un goût nouveau. 

J’ai fait passer au Ministre de l’intérieur, 
r.° un Mémoire sur, la Mesure Universelle, 
où je releve une* erreur capitale de nos sa- 
vans de Paris. i.° Un Mémoire sur la sup- 
pression de la Mendicité , qui a réussi par- 
faitement dans cinq a six villçs , et qui n’exige 
aucune dépense . Des lettres d’un Gale- 
rien à un Sansculotte , qui vous regardent 
personnellement . 4. 0 Les trois Mémoires pré- 
sentés au Ministre de l’extérieur. La pureté 
de mes intentions , 'pourra servir d’excuse à 
la liberté que je prends d’écrire à Votre 
.Majesté. Elle peut encore m’autoriser à vous 
faire hommage d’une multitude de Traités 
élémentaires , fruit de plus de quarante ans 
de tâtonnemens et d’expérience . Jefcie crains 
pas de dire que vous vous saurez gré d’en 
avoir ordonné l’essai . J’ose redire qu’aucun 
retour sur moi-même ne m’engage à la dé- 
^ ..marche que je me permets. J’entre dans les 
quatre-vingts ans ; quatre planches me suf- 
fisent pour me préparer un cercueil. J’en- 
trerai satisfait dans le 'tombeau , si avant 
de rendre le dernier soupir, je suis parvenu 
à donner avec quelque succès, une marque 
de mon respect , de ma fidélité et de moa 
zele . 

A Turin, le 1$ prairial an ij. 


J’ai épuisé Sans succès tous les moyens de 
me présenter à V. M. J’ai recours à la seule 
voie qui me reste . 

Observation. De justes motifs me . don •* 
nent à croire que ma lettre n’est pas parve- 
nue au pied du Trône . Après avoir tenté vai- 
nement de me présenter aux trois Ministres, 
la voie à la quelle j'ai eu recours , a été de 
mettre' tout simplement ma lettre à la poster. 




LETTRE 

AU C. MEISI. 

T , * 

I e m etoi3 condamné à ne vous écrire qu’après 
le départ de Milan , de notre nouveau^ 
Maître : mais une circonstance des plus im- 
posantes , m’engage à prendre la plume . Le 
Département des Hautes Alpes a envoyé qua- 
tre Députés pour supplier Sa Majesté de faire 
son retour en Fiance par le Mont Genevre . 
Arrivés à Turin, ifs se sont associé M. Gar- 
nier pour aller présenter les vœux de leur 
Département à l’Empereur. Il est certain que 
de puissans motifs peuvent engager Napo- 
léon le Grand , à diriger sa route par cette 
voie. Briançon est une place forte, bie« di- 
gne d’attirer l’attention et d’exciter l’intérét 
du plus grand Capitaine de notre siècle. 
Sept fortifications élevées le? unes au dessus 
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des autres, présentent un phénomène, uni- 
que peut-être , dans l’art militaire . Le Pont 
de Communication peut être regardé comme 
un des chefs-d’œuvre de l’Architecture et de 
la Méchanique. Des vues d’ailleurs de bien- 
faisance , qui ne demanderoient aucune dé- 
pense , et qu’il me seroit aisé de faire con- 
noître , auroient un grand pouvoir sur la sau- 
veur de la France. 

M. Garnier qui vous présentera ma lettre 
a été mon éleve à Embrun , comme vous 
l'avez été à Milan . Il est Procureur Impé- 
rial à Turin. Je puis me faire garant avec 
confiance de ses qualités morales . II me suf- 
fit de vous dire que dans la place critique 
qu’il occupe, je n'ai jamais entendu à Tu- 
rin , personne mal parler de lui . Chose bien 
digne d’être remarquée , dans un ville , où 
l’on ne se fait pas beaucoup prier, pour 
prendre de l’humeur contre les François. 
Je suis avec un profond respect . 


A Turin, U 6 mai 1805. 
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L E T T*R E 

* 

%*■ 

A MONSEIGNEUR 1 E CARDINAÏ. 

D K J I £ T R O i 


Monseigneur , 

T J . 

1 ai attecdu pour écrire à V. E. le départ 

de notre nouveau Maître : mais je vois 
que toutes les conjectures à cet égard sont 
propres à déconcerter. J’ai traité,toujours pour 
la plus grande gloire de Dieu , avec ses trois 
Ministres . Je ne puis pas dire que je l’ai 
fait jusqu’ici sans quelque succès : mais il se 
réduit à assez peu de chose. J’ai pris le 
parti d’écrire en droiture à l’Empereur , et 
j’espere que je ne l’aurai pas fait en vain*. 
Dieu qui voit la pureté de mes intentions, 
voudra bien y répandre ses bénédictions'. 11 
me tardoit d’ouvrir mon cœur à V. E. sur 
plusieurs points. 

i.° Je suis rempli de la plus grande conso- 
lation en apprenant les succès de nos Jé- 
suites de Naples et de Sicile : mais je ne suis 
pas sans quelque souci à leur sujet*; en voici 
les raisons . Nous n’avons plus rien à démê- 
ler 'avec les disciples de Luther , Calvin et 
Jansénius. Tout ce qu’on pouvoit dire à cet 
égard, a été dit. Notre grande querelle est 
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actuellement avec les philosophes du pur* 
Ces hommes ont des connoissances'étenduos 
sur les sciences naturelles v et c’est par où 
ils attaquent principalement la Religion. Cest 
ce qpi m’a engagé à insister fortementdans 
mes oeuvres , sur l’accord de la vraie Philo- 
sophie et de la Révélation . Mais ce genre 
d’escrime exige qu’on soit parfaitement au 
fait de tous les points des sciences naturel- 
les qui ont quelque rapport avec la Reli- 
gion . Je crains bien que nos Jésuites ne 
montent pas leurs études sur le ton qu’exi- 
gent les besoins de l’Eglise, dans les temps 
où nous sommes. J’ai été chargé de la ré- 
forme des études en France, en Pologne et 
en Italie. L’empire des vieilles habitudes, 
est étrange. J’ai été à Vienne, où les Jé- 
suites opposèrent une résistance marquée 
sur ce point à toute l’autorité de la Reine 
AJarie Thérèse. Je puis vous assurer qne ce 
point mérite toute la sollicitude du- Saint 
Pere . 

t.° J’ai cté effrayé en apprenant que le 
Roi avait assigné 40 mille ducats de revenus 
aux Jésuites de Naples. Les deux grands 
écueils des Maisons Religieuses , sont les ri- 
chesses et la disette. Je ne sais le quel des 
deux est plus a craindre . , 

■j.° Je me propose de parler successive» 
ment à V. E. de mon Traité de l’iJsure , 
de mon Calendrier, de l’Eucharistie , du Pé- 
ché originel, et de beaucoup d autres cho- 
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ses-. Mes Traités élémentaires fruit de plus . 
de 40 ans d’expérience , pourroient être fort- 
utiles dans nos- Collèges. 

A Turin, le 3 juin 1805. 

Observation. Le Saint Pere à son pas- 
sage à Turin , m’assigna le Cardinal De Pie- 
tro pour ma correspondance de Rome . Cest 
ce qui a donné lieu à cette lettre . 

# 

■ * 

LETTRE 

A 

A MONSEIGNEUR. LE COI ARCHEVEQUE 

' *D I BESANÇON. 

- * 
0 * 

Monseigneur , 

M . Fleury de Luxeu m’a procuré de la 
maniéré la plus obligeante le moyen de vous 
feire parvenir Mes Réflexions sur l’Histoire 
de M. Fleury. Il vient de m’annoncer qufe 
son correspondant de Besançon lui donne 
avis que le livre vous a été remis . Je vois 
fréquemment M. Fleury dans le Bureau de 
M. Brifïaud , dont- il a la confiance. Je m’em- 
presse, de me prévaloir des nouvelles offres 
qu’il méfait, pour vous adresser mon Traité 
je CUsure , qui a’arrive pas à 300 pages in. 
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octavo , et où je crois cependant avoir épuisé 
ce grand et important sujet. C’est le fruit 
du travail de plusieurs années. J’en ai pré- 
senté une copie à Sa Sainteté , qui m’a com- 
blé de ses bontés, dans un long entretien, 
au point de me causer de la surprise . Je l’ai 
supplié de vive voix et par écrit, de pren- 
dre des mesures efficaces , pour faire cesser 
le schisme qui régné parmi les Théologiens, 
sur cette grave matière , et qui cause dans 
la société des ravages qu’on ne sauroit assez 
déplorer . En comptant toujours sur les fa- 
cilités que M Fleury continuera à me don- 
ner , je me prdpose de vous faire passer quel- 
ques autres Traités que ‘vous voudrez bien 
accueillir avec votre bonté et votre indul- 
gence ordinaire . Je suis avec un profond 
respect . 

A Turin , le 4 mai 1 8oj. 






LETTRE 

I 

AU C. B A A S CH I O N ES Tl. 

Monseigneur , 

T J 

JL i accueil que Votre Eminence ' m’a. fait à 
son passage à Turin , mérite et excite toute 
naa reconnaissance 4 et m’inspire laconfiance 
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de vous présenter deux productions qui ont 
pour objet la gloire de Dieu et le salut des 
âmes . Mes Réflexions sur l'Histoire Ecclésia- 
stique de M. l’Abbé Fleury , peuvent , ce me 
semble , contribuer à ouvrir les yeux à une 
infinité de personnes en Francè et en Italie, 
qui sont bien éloignées de se former une 
idée juste de ce fameux ouvrage . Mon Traité 
de l’Usure , dont je me suis occupé plusieurs 
années , me paroît présenter un plus grand 
intérêt encore. Les préjugés sur ce grave 
sujet , ne peuvent manquer d’être funestes 
à la fortune et au salut éternel d’une infi- 
nité de citoyens . Je souhaiterois trouver le 
moyçn de faire parvenir gratuitement 60 co- 
pies de ces deux ouvrages , aux 6 o Prélats de 
France . Vous voudrez bien en accepter un 
exemplaire , que je prendrai ta liberté de vous 
offrir à votre retour en Italie, si je n’ai pas 
l’occasion de le faire partir pour Paris . Je suis ... 

A Turin , le 15 déc. 1804. 

ANECDOTE. 

X-Jn voyageur seroifr dans une grande er- 
reur , s’il s’imaginoit que ce qu’on appelle 
honnêtes gens sont montés sur le même ton 
dans tous lés pays. Je me suis trouvé aujourd’hui 
dans une -compagnie composée de François 
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et de FrançoiseS . Le .discours esf tombé sut 
ie théâtre . Un bel esprit peu délicat dans 
la théorie , et peut-être encore moins dans 
la pratique , en m’adressant la parole , a dit : 
les Ecclésiastiques devroient aller au théâtre, 
pour être en’ état d’en parler avec connois- 
sance de cause , dans l’exercice du Ministère. 
Je lui ai répondu: sur ce principe , ils de- 
vroient aussi aller au bordel , pour en par- 
ler en connoisseurs . Il a senti la botte ; il* 
m’a répliqué : ces expressions ne s’emploient 
point parmi nous , devant des dames. J’ai 
repris: Monsieur, vous me donnez une le- 
çon dont je ferai mon profit . Du reste , 
comme il y a bien des années que j’ai quitté 
la France , vous devez être moins surpris 
que j’aie un peu perdu de vue la délicatesse 
que nous mettons dans nos conversations 
avec le sexe. Les choses en sont restées là. 
Il m’eut été aisé de le piquer au vif, en 
ajoutant : c’jest sans doute pour aguerrir con- 
tre ces sortes d’accidensr une jeune niece que 
vous tenez auprès de vous , que vôus souf- 
frez , et que vous autorisez qu’elle soit ha- 
billée d’une maniéré aussi immodeste . Com- 
me l’on voit lorsque des François se pren- 
nent de paroles, ils savent assez communé- 
ment se contenir dans de certaines bornes, 
et saupoudrer d’un ton d’urbanité les vivaci- 
tés qui leur échappent . 

Il n’en est pas de même par-tout. Il y 
a quelques jours qu’un ci -devant. Cavalière 
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m'apostropha dans un café . Il nie dit dans 
son langage : vous avez publié une lettre sur 
les carrosses qui s’arrêtent aux portes des 
églises . Comment .vous êtes-vous décidé à 
imprimer queste coglionerie ? Je lui détaillai 
tranquillement les motifslqui m’y avoient en- 
gagé . Je lui dis entr’autres qu’en descendant 
le perron d’une église , j’avois été arrêté par 
une voiture qui bordcit la derniere mferche ; 
et que cinq cens personnes avoient été ob- 
ligées de s’écouler à droite çt à gauche , pour 
éviter les' roues et les chevaux . Je lui rap- 
pellai que la raison comnle la Religion nous 
apprend que nous sommes tous freres, et 
que nous nous devons de mutuels égards , 
conformes à l’état de chacun. J’ajoutai bien 
d’autres choses qui ne le satisfirent pas plei- 
nement . Je me retirai en le priant honnê- 
tement d’excuser la franchise avec la quelle 
je m’étois expliqué sur ma façon de penser . 

'Le il août 1805. , 

La lettre en question est à la tête de ce 
cinquième Recueil de mes Mélanges , je la 
replace ici avec une apostille qui n’est pa* 
dans la première édition . 






LETTRE 


A UNE DEVOTE. 

T’ 

1 ai cté prendre le pardon aux Missionnai- 
res . En sortant j’ai été arrêté au bas dit 
perron par un yaste carrosse qui bordoit la 
derniere marche . Cinq cens personnes de tout 
rang ont été obligées comme moi , de s'écou- 
ler vers la droite et vers la gauche , pour 
éviter les roues et les chevaux. Je deman- 
de à qui est cette voiture . On me répoçd : 
c’est celle de Madame la Marquise * * * . 
Pendant ce temps là , vous étiez au pied des 
autels , à vous exhaler en actes extérieurs 
de la plus profonde humilité. Vous disiez à 
votre Dieu , que vous ctiea la plus grande 
de toutes les pécheresses , la plus méprisa- 
ble de toutes les créatures . Si vous vous étiez 
mieux connue , si vous étiez rentrée dans 
le fond de votre cœur , vous auriez pu ajou- 
ter en vous rendant une exacte justice : du 
reste , Seigneur , je ne saurois oublier que 
mon rang m’élève bien au dessus de la foule 
des fideles qui viennent vous adorer dans ce 
saint lieu . Je pourrois leur laisser l'entrée 
et la sortie de l’Eglise , libres , en tenant ma 
voiture à dix , à quinze pas de la porte . Il 
m’en coûteroit peu de. faire ce trajet sur mès 
jambes. Mais mes richesses, mais mes titres 
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çe inc permettent pas de me ravaler à ce 
point. Et que diroit le monde, si l’on me * 
voyoit exposée à être coudoyée par un sa- 
vetier, un cabassin, une revendeuse d’allu- 
mettes ? Il est bien plus naturel que la mul- * 
titude se dérange pour moi , que si je me 
dérange pour la multitude. Si. quelque per- 
sonne d’une condition élevée s’y trouve mê- 
lée , tant pis pour elle , de quoi s’avise-t-elle 
de se faufiler avec upe vile poupulace î 
Si vous ne parlez pas ainsi , il n’en est pas 
moins vrai que voqs agissez conformément à 
ces principes. Ils sont étranges assurément : 
mais ils ne sont pas aussi rares qu’on pourroit le 
croire. Et c’est ce qui me fait prendre la 
plume pour tenter de diminuer un pareil 
scandale. La Religion et l’Humanité enflam- 
ment de concert mon zele. Le même jour, 
je témoignai mon étonnement sur ce que je 
venois de voir, à une Dame d’un haut rang. 

Je fus mal accueilli et désapprouvé. Elle 
jouoit aussi la dévotion. . Son oratoire étoit 
fourni de crucifix , de chapelets , de reliques, 
de livres ascétiques. Pratiques vénérables pour 
les quelles j’ai le plus grand respect : mais 
ce n’est proprement là que l’écorce de la # 
vraie et solide piété . On voit encore de vieil- 
les sempiternelles qui se font charier au tem- 
ple du Seigneur , par deux faquins vigoureux, 
qui ne laissent pas de plier sous le fardeau. 
Jusques-là, je n’ai rien à dire: mais ce que 
. je ne sajirqis leur passer , c’est qu’en entrant 
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■et en sortant, 'je me trouve arrêté par leur 
humble voiture quelles font déposer devant 
la porte ; et qui toute modestç qu’elle 
est , n’en fait pas moins la nargue a tout 
allant et venant. L’égalité qu’on a tenté d’in- 
troduire , toute extravagante qu’elle étoit , 
n’a pas laissé d’opérer un bien. Elle a dimi- 
nué considérablement le désordre que je coin» 
bats. La sagesse du Gouvernement , je i'es» 
pere , le fera entièrement disparoître . 

r 

A Turin le 15 mai 1805. 

\ 


APOSTILLE , 

_A-ujourd’hui 1 9 , fête de l'humble S. Pierre 
Célestin, en sortant de la^ Bénédiction de N. 
D. EX. A. j’ai trouvé mon chemin barré par 
un carrosse. Une brillante Dame mettoit le 
pied à l’étrier. Elle ctoit accompagnée d’un 
ci-devant Cavalier. Etoit-ce un parent ou un 
cicisbé , c’est ce que je ne saurois dire . Cet- 
te rencontre m’a rappellé ina lettre du ty, 
# qui n’est fws encore publiée. J’ai demandé 
au valet de pied, à qui étoit Cette voiture, 
dans la demi-pensée de faire usage de ma 
petite pièce. Le mystérieux domestique a re- 
fusé de me le dire. J’ai insisté. Le Monsieur 
m’a entendu du haut de son char; sans être 
interpellé » il m’a dit ingénieusement : Sono 
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V Imper atore'Napoleone . S’il a cru faire une 
dépense d'esprit , je trouve qu’elle est assez 
chétive . Si c'est une teinte de morgue , elle 
n’est plus de saison. Les temps ont bien 
changé . 

Quant à moi , je ne saurois revenir de ma 
façon de penser . La vraie Philosophie con- 
court avec la Religion à apprendre aux per- 
sonnes d'un certain rang , que rien ne sau- 
roit les autoriser à se guinder si haut au 
dessus des gens du commun . Je place fci 
à propos une belle pensée du P. De Neu- 
ville Jésuite. C’est un effet de la Divine 
Providence que les Grands ignorent , com- 
bien peu il leur en couteroit , pour se faire 
adorer. Ils seroient des Dieux, s’ils étoient 
des hommes. Dans un sujet moins grave, 
la Poésie légère pourroit ajouter son grain 
de sel, par ce quatrain: 

Ne porte ç pas le talon haut , 

Vous élevant plus qu'il ne faut ; 
i Un faux pas vous culbute , 

Oh ! bien \ 

Et Von rit de la chute , 

Vous m’entende £ bien. 

Rossignol de Vallovïsè 

Philosophe somme il ut permit 

de Pêtro. 

M 



t 
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Observation. Les personnes intéressées se sont 
vivement ressenties de cette petite piece . Elit 
parut d’abord dans une compagnie <£ une de- 
mi-douzaine de Messieurs et de Dames , gens 
d’un haut rang , et qui ont des équipages . 
Tous sans exception la blâmèrent hautement-. 
y> elle a été sûrement composée du temps de la 
y , Révolution ; il n est pas possible qu'on pense 
,, et qu’on parle ainsi aujourd’hui Beaucoup 
d’autres ont {ait chorus avec eux. Quand 
l’auteur a été connu , ils ont conclu quil 
étpit Jacobin. Si c’est être Jacobin que de 
réclamer lef droits de l’humanité , je me fais 
gloire de l’être . Du reste les rieurs n’ont pas 
été tous pour eux . Bien des personnes sen- 
sées y et , qui ne sont pas montées sur le ton. 
d’un certain luxe } se sont égayées à leurs 
dépens . 

LETTRE 

A MONSIEUR L’ EVEQUE DE DIGNE. 

Monsieur y 

JN/Tonsieur De Lesseyn mon ancien Pasteur 
a été lui-même reviseur du Traité de l’Usure 
dont j’ai l’honneur de vous faire hommage. 
Je me suis prévalu , dans cette seconde édi- 
tion , des lumières de ceux qui ont bien 
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•voulu m’aider dû leurs conseils , et de cel- 
les que j’ai pu acquérir par de nouvelles re- 
cherches , et par de nouvelles réflexions sur 
un sujet aussi important et aussi délicat , à 
cause de la diversité des opinions.- Je puis 
répondre avec confiance de la purété de mes 
intentions -, et si je viens à découvrir que 
je me suis égaré , je suis dans la sincere di- 
sposition , non seulement de me désister de 
mon système , mais de reprendre la plume 
pour combattre de toutes mes forces, la do- 
ctrine que j’ai travaillé à établir . Dans tous 
les cas , j’aurai la satisfaction d’avoir cherché 
à connoître et à faire connoître la vérité! 

Monsieur Rossignol de Gap m’a annoncé 
que vous m’aviez fait l’honneur de m’écrire, 
ainsi que Monsieur le Préfet et le Maire 
d’Embrun . S’il m’avpit indiqué la voie par 
la quelle ces trois lettres m’ont été envoyées, 
.j’aurois été à portée de faire des recherches 
pour les recouvrer. Je n’ai pu que recou- 
rir au Directeur de la poste , qui jusqu’ici 
me les a point .retrouvées. Je suis avec les 
centime us de la plus fidelle de vos ouailles , 

A Turin le 7 juillet i$o$. 
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LETTRE 

p. U MERE DU PREMIER C.OKSJJL, 
Madame , 

T e crois acquérir un droit à votre recon- 
noissance , en vous donnant une connois.- 
sance qui ne sauroit manquer d’intéresser 
votre sensibilité et votre Religion. J’ai de 
fréquens entretiens avec un vénérable vieil- 
lard , qui vous a dirigé dans les voies de 
Pieu, en Corse. C’est le Pere Rambosio 
Ex-Jésuite . Je suis intimement lié avec lui . 
La douceur de son caractère , toutes ses ver- 
tus m’inspirent la vénération et le plus ten- 
dre attachement. Il est dans un véritable dé- 
nuement . Il n’a aucune ressource du côté 
de sa famille , qui n’existe plus . La pension 
accordée aux Jésuites , est insuffisante pour 
fournir aux besoins d’un âge avancé , et aux 
infirmités qui commencent à s’annoncer. Je 
l’ai invité à se rappeller à votre souvenir. 
Il n’a pas repoussé mes insinuations , il en 
est incapable : mais avec un sourire angéli- 

3 ue , il m'a laissé entrevoir qu’il n’étoit guere 
isposé à faire la démarche que je lui sug- 
gérois . Ce n’est pas qu’il manque de con- 
fiance en son ancienne fille spirituelle : mais 
c’est un de ces hommes dont le monde n’est 
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f > ai cligne . Il est sans passions , et sur-tout 
iaps cupidité , et- il vit en paix , et content 
du trcs-peu qu’il a . Il ne s’apperçoit pas qu’il 
ressent les atteintes dé l’indigence. Pardon* 
nez moi , Madame , la liberté que je prends ) 
si c’est trop m’avancer , la pureté de mes 
intentions me servira d’excuse auprès de vous, 
et sollicitera votre indulgence . Je suis avec 
respect , 

é 

A Turin te içf juillet 1803. 

, N 
« 

LETTRÉ 

/tU C. DE CHATEAU BRIAND- 

* 

- Monsieur , 

v 

I attendois avec empressement votre pas- 
sage par Turin. La connoissance du Gé- 
nie du Christianisme y £ne faisoit désirer de' 
m’entretenir avec vous , sur divers points qui 
ne pou voient manquer de vous intéresser, 
puisqu’ils intéressent plus encore la Religion 
que le progrès des sciences et des arts . Vous 
êtes passé , comme un éclair ; et malgré tou- 
tes les mesures que j’avois prises pour ne pas 
vous manquer, j’ai été mis en défaut. Ne 
vous étonnez donc pas que je prenne la li- 
berté de vous écrire. La liste que je vous 




Digitizi 


présente , pourra vous donner une premier? 
idée du genre de mes occupations. Plus de 
vingt de mes Traités sont déjà sortis de la 
presse,, et seront suivis de plusieurs autres. 
Je souhaiterais bien trouver un moyen de 
vous en faire passer la collection . Dans 1 » 
place que vous occupez , il paraît qu’il vous 
est aisé de me fournir quelque occasion. 
J’ose croire que vous y trouverez un grand 
nombre de choses propres à mériter votre 
attention . Je me suis imposé depuis long- 
temps une tâche que je ne sache pas que 
personne ait remplie jusqu’ici , du moins com- 
plètement, qui est de faire voir quelessoit- 
disant philosophes qui ont prétendu trouver 
dans les sciences naturelles des armes pour 
combattre la Révélation , ont donné des preu- 
ves d’une ignorance grossière dans ces scien- 
ces mêmes . Le Pape a eu connoissance de 
mes Réflexions sur M. Fleury , il en a té- 
moigné sa reconnoissance ; j’en suis aux ex- 
pédiens pour lui en faire parvenir une co- 
pie . Je me proposois de me présenter à 
Monseigneur Fesch . J’ai conçu une idée 
avantageuse de sa façon de penser , sur la 
simple réflexion qu’il vous a donné sa con- 
fiance. Je suis avec respect. 


A Turin le 24 juillet tSoj. 
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L É T T R E 

AU C. MELAI. 

Monseigneur , 

t> . N 

I ai l’honneur de présenter à V. E. un di- 
xième volume de ma collection . Le pre- 
mier Mémoire sur les Miracles , exigeoit une 
tactique assortie à la façon de penser du jour , 
et je me suis étudié à m’y conformer . Les let- 
tres sur la Pologne renferment des détails à 
peine croyables , mais que j’ai eus sous les 
yeux . Je laisse à votre sagesse à juger les 
deux pièces , qui suivent . Elles peuvent mé- 
riter l’attention des Souverains . Le Dialogue 
qui vient après est relatif à l’esprit de subor- 
dination qui leur est due. Le Mémoire sur 
les Finances a pour objet le papier monnoie . 
Le dernier présente un système de Fortifica- 
tion qui n’a rien de commun avec tout ce 
qui a été fait ou imaginé jusqu’ici . J’y ai 
fait une addition dans une feuille séparée avec 
une belle planche. Je vous prie d’agréer ce 
nouvel hommage des productions de nia plume. 
Je suis avec une vive et respectueuse re- 
connoissance , 

A Turin le 15 juillet 1805. 
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LETTRE 


V 

V pus m’avez complètement néglige , vous 
ne pouvez vous en dédire*; ce qui ne fait 
pas beaucoup' d'honneur à votre cœur. Vous 
vous êtes ruiné en promesses avec moi et 
avec d'autres . En désespoir de cause , vous 
vous décidez pour une banqueroute fraudu- 
leuse . Quant à moi , je suis ferme 4 ans mes 
sentimens . Si vous avez quelque confiance 
en mes conseils , je suis disposé à vous don- 
ner une marque de mon attachement dont 
vous sentirez tout le prix. Le bruit public 
m’apprend que vous allez vous rendre à Pa- 
ris . Je compose et j’ai presque fini un Mé- 
moire très-singulier sur le plan de cette Ca- 
pitale. Je ne dis rien de trop, en vous as- 
surant qu’il vous mettra en état d’en con- 
noître les détails , tout en arrivant , mieux 
que ceux qui y battent le pavé depuis dix 
ans, si vous consentez à le lire sous ma di- 
rection , avant votre départ. Je finis en vous 
renouvellant l’assurance de mes sentimens. 

A Turin le 7 août 1805. 


K M. L. M. L. 
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Monsieur , 
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LETTRE 

AU MINISTRE DES CULTES. 

Monseigneur , 

Je prends la liberté d’observer à V. Exe. 

que le Mémoire que j’ai l’honneur de 
lui présenter , ne sauroit être relatif dans 
toutes ses parties aux circonstances du mo- 
ment , ayant été composé depuis deux ans . 
Cette exception regarde en particulier les 
détails où je suis entré sur la disposition des 
Messes , des Oihces , etc. Le point capital 
aujourd’hui c’est la combinaison du Calendrier 
Civil , et du Calendrier Ecclésiastique j com- 
binaison absolument indispensable , si l’on 
veut parvenir à faire adopter la réforme pro- 
jettée par les différens peuples. 

C’est par les plus justes motifs que Sa 
Majesté souhaite qu’on conserve les mois de 
jo jours, et les jours complémentaires. Elle 
désapprouve les dénominations de séptem- 
bre , octobre , novembre et décembre , qui 
sont en effet absurdes . On les doit à l’igno- 
rance des temps où les Romains croyoient 
que l’année n’étoit que de joo jours. 

J’ose penser que V. E. sera frappée de 
voir les avantages que la société , l’ordre civil 
retireront de l’idée que je propose , de fixer les 
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grandes époques de l’année aux dèux solstr-J 
ces et aux deux équinoxes , et d’y ramener 
les détails propres de chaque semaine . Les 
noms des mois que l’Empereur cherche à fi- 
xer , doivent être relatifs à ces quatre épo- 
ques, pour pouvoir convenir à toutes les na- 
tions . Il est indispensable que Sa Majesté se 
concerte avec le S. Siège qui peut contri- 
buer infiniment à faire adopter dans tous les 
pays la nouvelle maniéré de compter . Rome 
ne manquera pas de proposer des difficultés. 
Je me crois en état d’y répondre et de les 
applanir parfaitement. Parmi les gens d’église, 
il en est peu, très -peu qui soient bien au 
fait de la fameuse question de la Pâque. Je 
suis avec un profond respect, 

A Turin i septembre 1805. 

0é*eap* 

LETTRE 

A MONSIEUR. BLANCHARD Cl-DEVANT 
PREMIER CONSUL DE MARSEILLE. 

. v 

Monsieur , 

V „ 

J ai l’honneur de vous prévenir que j’ai 
fait partir pour Gênes à l’adresse de M.rS' 
Saétoni , le 7 septembre , le paquet de li- 
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très que jfe vous prie de présenter à l‘Acæ j 
démie littéraire de Marseille . Il renferme onze 
volumes in octavo qui seront suivis de plu- 
sieurs autres. Vous trouverez dans le même 
paquet trois petites brochures , qui sont pour 
vous ; et que je vous prie d’accepter comme 
une légère marque de mon inviolable atta- 
chement . Les titres sont. i. Des miracles. 
1. La Bergere de Florence . 3. Pratique pour* 
la bonne mort . Elles sont accompagnées dô 
trois images fort dévotes . Si j’avois su' le 
s nom de M. le Président de l’Académie , il 
eût été de mon devoir de lui écrire directe- 
ment. Vous voudrez bien suppléer à mon dé- 
faut , et assurer ces Messieurs de ma par- 
faite estime , et les personnes de ma connois- 
sance , de ma reconnoissance pour les ami- 
tiés dont j’ai été comblé pendant mon séjour 
de dix ans à Marseille . Ce n’est pas seu- 
lement à cette occasion que jem’en rappelle 
le souvenir. On trouve dans mon premier 
Traité , page 60 , une peinture , je puis dire, 
pittoresque de Marseille et de ses environs. 
Je suis avec les sentimens les plus tendres , 
que je joins à la plus grande considération. 

Monsieur , 

A Turin le 10 septembre iSoj. 
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LETTRE ' 

A S. K. MONSEIGNEUR B R A S C K f 
O N E S T I. 

Monseigneur * 

e dois à V. E. fa plus vive reconnoissancef 
pour l'accueit que vous avez daigné me 
faire à votre premier passage à Turin. Vous 
aviez si bien disposé le S. Pere en ma fa- 
veur , qu’à son retour de Paris Sa Sainteté 
me démêla de la foule , et m’accorda une 
longue audience , où elle me combla.de bon- 
tés , au point de me causer de l’étonnement. 
Je lui présentai mes deux Traités sur M. 
Fleury, et sur l’Usure. En votre absence 
elle m’assigna Monseigneur le C. De Pietro 
pour ma correspondance de Rome sur les 
affaires de la Religion. Je me rendis en con- 
séquence chez Son Eminence , qui me pro- 
mit d'être exacte à me répondre . Elle acce- 
pta une douzaine de mes Traités ou Mémoi- 
res , et nommément quelques uns qu’elle me 
demanda en particulier . Rempli de confiance, 
je lui écrivis le f juin , sur les matières les 
plus graves ; et je n’ai point reçu de répon- 
se . Il en a été de même d’une lettre que 
j’ai écrite le y juillet à Monseigneur Menocchio 


avec qui j’étois en relation . Ce double si- 
lence me fait naître des soupçons que je ne 
puis parvenir à éclaircir. Je continue à tra- 
vailler pour la défense et la gloire de la Re- 
ligion ; et je prie V. E. de continuer à m’ho- 
norer de sa bienveillance. Je suis avec un 
profond respect , 

A Turin le 10 septembre 1 8oj. 

LETTRE 

Alt MINISTRE DES CULTES. 

Monseigneur , 

T>. . 

1 ai été sensible <*qjme je le devois, à la 
seconde lettre dont V. E. m’a honoré , 
c’est-à-dire, que je l’ai été beaucoup. Je l’ai 
été encore davantage à la maniéré dont elle 
est conçue. Dans la simple espérance que 
quelques articles de mon Mémoire pourront 
être pris en considération, il eût été de mon 
devoir , d’attendre d’en être assuré , avant 
de reprendre la pliime . Mais j'ai jugé qu’un 
délai dans les circonstances , pouvoir avoir 
des inconveniens . 

Sa Majesté voit en particulier de mauvais 
œil , les dénominations de Julius , Augustus. 
Elles ne sont pas en effet moins déplacées , 
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que celles des quatre mois suivans . Je prends 
.à ce sujet , la liberté de faire une observa- 
tion à V. E. La diyision de l’année en douze 
mois est prise dans la nature. On voit évi- 
demment que les premiers hommes se sont 
jèglés sur les révolutions de la lune. Mais 
les noms des mois ont été donnés par eux, 
d’une maniéré plus sage , qu’on ne la fait 
dans la sujte. Pendant quatre mille ans on 
a dit , le premier , le second , le troisième , 
le quatrième mois , etc. On en voit des exem- 
ples dans le septième et le huitième chapi- 
tre de la Genese , dans 1? septième chapitre 
de Daniel , et ailleurs . 

J’ai cherché des dénominations qui pus- 
sent être du goût de l’Empereur , et qu’il 
pût proposer au Saint Siège , azrec zine con- 
fiance particulière. Apres avoir épuisé toutes 
les combinaisons, j’ai jugé que nous n’ayions 
rien de mieux à faire , que de nous rappro- 
cher de la façon de compter des premiers 
temps . En conséquencp , au lieu de dire : 
)e zo mars , je dirois , le zo du troisième 
mois; au lieu de zr juin, le zj du sixième 
mois . . . On pourroit encore abréger l’expres- 
sion, en disant et en écrivant , le zo du troi- 
sième, le zi du sixième*. Cette façon de fi- 
xer les dates, seroit commune et convien- 
droit également à toutes les nations , à tous 
les pays, à tous les climats , à toutes les 
saisons , et ce qui çiérite une attention par- 
ticulière , à toutes les opinions religieuses . 
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Le point de départ seroit le solstice d’hiver. 
Si la Cour de Rome qui marche à pas de 
tortue , mais qui mérite des égards , faisoiï 
des difficultés , Sa Majesté poyrroit lui faire 
des observations propres à la frapper et à 
l’ébranler . Du reste c’est uçe démarche qui 
exige une grande circonspection , pour plus 
d’une raison que je crois voir clairement. 
Je suis avec un profond respect,' 

. A Turin le 1 9 septembre 1 805. 


• LETTRE 

A MONSEIGNEUR MENOCCHI0 
CONFESSEUR DU PAJE. t 

Monseigneur , 

J e suis comblé de bontés par Monsieur Délia 
Torre notre Archevêque qui m’a fait pren- 
dre lecture ce matin » de la lettre que vous 
venez de lui édrire . Elle m’a rappellé le sou- 
venir de celle que j’ai eu l’honneur de vous 
adresser le 5 juillet . Je prends cette occasion 
pour vous informer des circonstances où je me 
trouve, et qui, je l’espere, vous inspireront 
quelque intérêt. Le S.Pere à son retour de Paris, 
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m'accorda une longue audience , et avec une 
affabilité qui me causa de l’étonnement. Je 
lui présentai ma critique de M. Fleury , et 
mon Traité de 1 Usure, le suppliant de vivp 
voix et par écrit , d’interposer son autorité 
pour taire cesser la guerre civile qui régné 
entre les Théologiens sur ce grave et im- 
portant sujet. Sa Sainteté m’assigna Mom- 
seigneur le Cardinal De Pietro pour ma cor- 
respondance de Rome . Son Eminence me pro- 
mît en conséquence d’être exacte à me ré- 
pondre. Cependant je lui ai écrit le 5 juin, 
et je n’ai point eu de réponse^ quoique le 
contenu de ma lettre parût en exiger une. 

La rapidité de votre passage à Turin , et 
la foule dont vous étiez environné , m’ont 
empêché de me procurer , l’entrevue que nous 
avions concertée. 

M. le C. Melzi m’écrivit de PajiS;, qu’il 
yous avoit fait parvenir ma traduction Fran- 
çoise du Miracle d’Albano arrivé le 5 mai 
1804. J’ai ignoré jusqu’ici si vous l’avez ef- 
fectivement reçue. Je travaille beaucoup j 
je continue à occuper deux imprimeurs . Mon 
objet de prédilection est tout ce qui regarde 
la défense et la gloire de la Religion . Je 
viens de publier une vie dé S. Vincent Fer- 
rier . La Préface commence par ces mots : 
J'entreprends de donner l’Histoire de l’hom- 
me le plus extraordinaire qui ait paru sur 
la sccnedu monde depuis ij , depuis iS cens 
ans . J’ai écrit au Pere Angiolini , que' 
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si elle est répandue dans la Russie , j e la 
crois capable d’opérer la conversion de oc 
vaste Empire. Je suis avec respect, 

A Turin le n novembre 1 805. 
LETTRE 

A UNE DAME. 

Madame , 

T » . 

JL~j hiver de ces contrées ne doit pas être 
aussi rigoureux qu’on le dit , puisqu'il pro- 
duit une quantité de fruits de toutes les sai- 
sons . Il est vrai que ce n’est pas sans l’in- 
tervention d’une Dame respectable, propre 
à opérer des prodiges d'honnêteté et de bien- 
faisance . Du reste , permettez qu’aux ex- 
pressions de ma reconnpissance , je joigne 
ries plaintes sérieuses. L’Esprit Saint nous aver- 
tit que le vin et le sexe font apostasier les 
.sages . Quant aux exccs de la liqueur ba- 
chique , je me croîs en sûreté. Il ne me sera 
pas aussi aisé de me mettre en garde contre 
les pièges que vous tendez à ma sobriété. 
Une demi-douzaine de paquets à la fois ! Vrai- 
ment c est une formidable artillerie , qui peut 
forcer la place à battre la chamade. Ce se- 
xoit un spectacle assez plaisant , de voir un 
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vieux philosophe devenir gourmand . Je n’au- 
rai pas peu à faire de m'en défendre ; je me 
défendrai encore moins des sentimens de 
respect , d’estime , et de l’inviolable attache- 
ment , avec les quels je suis. 

A Turin le j janvier i8®d. 


LETTRE 

A MONSEIGNEUR. CHAMPAGNY 

/ 

..MINISTRE DE L’INTERIEUR.. 
Monseigneur , 

J > \ 

ai pris la liberté d’adresser à V. E. trois 
Mémoires , qui attireront peut-être l’atten- 
tion dans les circonstances. Ce qu’il y a 
de certain , c’est que le repos et le bon- 
heur de tous les peuples de l’Europe sont 
attachés à l’exécution des projets que je pro- 
pose . Si l’on trou ve que je sors de ma sphè- 
re , je pourrai adoucir l’amertume du repro- 
che , en me rendant témoignage que j’ai cher- 
ché à opérer un grand bien , et à être le 
bienfaiteur de mes semblables . 

Le même esprit de civisme m’engage et 
m’enhardit a m’ouvrir à V. L sur un point 
qui intéresse à la fois et la société et les lct- 
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rrcs . Je me suis occupé constamment pen- 
dant jo ans à composer et à enseigner des 
Traités de Mathématiques; et j’ose dire que 
je l’ai fait avec un succès peu commun en 
France , en Pologne et en Italie . Je viens 
d’être dans le cas de devoir examiner les 
Elémens de Géométrie de M. la Croix, dont 
on a assigné l’usage dans les différentes éco- 
les de France . 

Dans tout le cours de ma longue vie , je 
n’ai pas laissé échapper une seule occasion 
d’examiner et d’apprécier ces sortes de Trai- 
tés , dans le désir d’en composer qui fussent 
adaptés aux études du premier âge. Je puis 
protester à Y. E. dans toute la sincérité de 
mon cœur , que je n’en, ai jamais trouvé 
d’aussi mauvais , d’aussi peu faits pour la 
jeunesse que ceux de M. LaCroix. L’auteur 
a sûrement surpris la vigilance de quelque- 
homme en place , auprès de qui il est par-» 
;venu à s’insinuer. Si V. E. étoit disposée a 
accueillir une critique détaillée et raisonnée 
de cet ouvrage, je serois bientôt en état de 
la lui présenter . Il me seroit aisé de faire 
voir que c’est une production complètement 
propre à dégoûter , à décourager , à désespe-r 
jrcr de teudres éleves. Je suis avec un pro- 
fond respect. 

A Turin le 24 janvier 1806. 


LETTRE 

> , ' 

AU PRESIDENT DE X. ACADEMIE 

DE MARSEILLE* ' 

Monsieur , 

^Té sur la cime des Alpes , j’ai l’ayapt^.- 
ge précieux de pouvoir me compter parmi 
les citoyens de Marseille, J’ai demeuré di* 
ans dans cette ville, où j’ose croire que paes 
travaux n’ont pas été inutiles , dans la cul- 
ture de la jeunesse , en les formant aux Jet- j 
très, aux sciences et à la vertu. J’aurai lieu 
d’être complètement satisfait , si j'ai réussi à 
préparer quelque sujet propre à remplacer 
dans l’Académie où vous présidez , les mem- 
bres d’un mérite distingue qui en faisoient 
alors l’ornement. J’ai l’honneur défaire hom- 
mage de la collection de nies Œuvres aux 
dignes successeurs des Pithéas , des Barthe , 
des Ricaud , des Sylvabelle , et de tant d’au- 
tres qui se sont signalés par leurs talens et 
leurs travaux littéraires. Les volumes que vous 
présentera M. Blanchard ci-devant premier 
Consul , sont au nombre de dix à onze , et 
s;ront promptement suivis de plusieurs au- 
tres. Je m’estimerai heureux, s’ils obtiennent 
1 accueil de votre corps , et le vôtre en par- 
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tlculier. Je vous prie de les regarder com- 
me un gage de mon sincere dévouement à 
ma seconde patrie , où j'ai été comblé si 
long-temps d’honnêtetés et de bienfaits . Je 
suis avec la considération la plus respectueuse , 

A Turin le 24 février 1806. 

LETTRE 

A M. I. M. L. 

Il y a un peu long-temps que vous m’in- 
vitâtes à aller manger votre soupe . Comme 
je descendois l’escalier , pour me rendre chez 
vous , je reçus un billet , où vous me priiez 
de suspendre quelque temps ma visite , 1 ajou- 
tant que vous m’en diriez les raisons à no- 
tre première entrevue . Comme cet éclaircis- 
sement n’a jamais eu lieu , je juge qu’il est 
de la prudence et de la décence de vous prier 
par écrit et non autrement, de me prêter 
les voyages de l’Amiral Anson , et du Ca- 
pitaine Phipps. Ces deux livres que je vous 
renverrai incessament , me seront utiles pour 
un Ouvrage assez considérable, que je pu- 
blie, et dont l’édition tend à sa fin . Il in’est 
permis de présumer que la constance de vos 
sentimens répond à celle avec la quelle je 
suis bien sincèrement, 1 

A Turin le 24 mars i8c6. 
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LETTRE 

AU MINISTRE DES CULTES. 

Monseigneur , 

C^Velui qui a l’honneur de vous écrire est 
un vieillard octogénaire , qui a consacré soi- 
sante ans d'études et de travaux pour se ren- 
dre utile. J’occupe depuis quelques années 
deux imprimeurs h l’édition générale de mes 
(Kuvres , sous les auspices du C. Melzi , qui 
fait généreusement la dépense de l’impres- 
sion . 

J’ai publié en commençant un Mémoire 
sur le projet d’un Calendrier Universel qui 
ne peut manquer d’intéresser dans les cir- 
constances . Monseigneur le Cardinal De Ba- 
yane m’a donné pour sûr à son retour de 
Paris , que le Calendrier François alloit être 
supprimé. Il me fit connoitre les vues et les 
intentions de Sa Majesté sur quelques ré- 
formes à faire dans le Calendrier commun. 
J’ai été frappé de l’analogie de ma façon de 
penser avec la sienne . Je vous demande Ja 
permission d’envoyer à V. E. une copie de 
mon Mémoire qui est de $ 2 pages in octavo, 
et je m’offre à en donner le développement . 
Napoléon le grand a assez travaillé pour sa 
gloire et pour le bonheur de la France . Il 
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est digné de' lui de porter ses regards sur 
toute ia‘ surface du Globe j' et il Te peut à 
cette occasion . J’ose assurer que V. E. sera 
ctonnée des points de vue que je me pro- 
pose de présenter. Il est indispensable de 
combiner avec sagesse le Calendrier Civil 
avec le Calendrier Ecclésiastique . C’est le 
seul moyen de réussir dans une entreprise 
aussi utile et aussi délicate. J’aurois des ob- 
servations très-importantes à ajouter: mais 
je me fais un devoir de' m’arrête;. Je suis 
avec respect , 

A Turin le y août iSo'y. 

0 -sssj*» 0 

IETÎRE 

/ 

AÜ ÏEtD MARECHAL DE VINS. 

« 

Monsieur , 

I_/es grands hommes sont à mes yeux , une 
sorte d’idoles aux quelles la Religion seule 
m’empêche de présenter de l’eneens . Je n’ai pu 
voir sans une vive sensibilité le déchaîne- 
ment d’une foule d’hommes médians ou igno- 
rans au sujet des revers qu’a éprouvé l’armée 
vers la Riviere de Gênes. La prévention et 
la malignité sentoient parfaitement que vous 
étiez inattaquable du côté des talens et des 


lumières . Elles se sont avisées de vouloir rë-> 
pandre des ombres sur vos qualités morales , 
et de révoquer en doute la noblesse de vos 
scntimens , et nommément votre désintéres- 
sement. Quoiqu’une imputation aussi absur- 
de soit destituée de tome vraisemblance , je 
m’empresse de vous faire part d’un entretien 
où je me suis trouvé avec six Officiers Pié- 
montois. M. le Comte Rebuf a repoussé d’une 
maniéré victorieuse , et pleine d’énergie , les 
propos vagues, qui s’étoient tenus à ce sujet, et 
il n’a pas eu un seul contradicteur . M. le Che- 
valier De Roubion a appuyé son discours pat 
des faits propres à fermer la bouche à vos 
censeurs . Je sais gré à ces Messieurs de 
m’avoir confirmé dans la 'haute estime que 
j'ai conçu depuis long -temps pour un des 
premiers Capitaines de l’Europe. 

Le respect me permettroit-il de rappeller 
à V. E. que j’ai l’honneur d’être placé au 
nombre de ses créanciers. Je suis loin de 
croire d’avoir acheté trop cher cet avantage 
par la petite somme que j’ai avancée pour le 
Traité de la Fortification de M. l’Abbé Borgo 
que vous avez désiré. Vous voudrez bien me 
permettre de vous observer que ce ne seroit 
qu’avec peine que je consentirois à accepter 
le remboursement de ce que j’ai déboursé à 
votre demande ; et que je me croirai bien 
amplement dédommagé, si je suis assez heu- 
reux pour tenir de votre main , le gage le 
plus léger de la bienveillance dont vous m’ho- 
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notez ; ne fut-ce qu’ûne simple médaille d» 
cuivre ou d ‘étain , si elle me préseutoit vos 
traits ou votre nom } elle seroit pour moi 
d’un plus grand prix , que les métaux les 
* plus précieux. Je suis avec respecta 

A Turin < . . . 


LETTRE 

A M. L'A ©RANCE. 

Monsieur , 

C->elui qui a l’honneur de vous présenter 
une production de sa plume, quoique Fran- 
çois et retiré à Turin, n’est ni émigré ni 
déporté . Il désire avec empressement se pré- 
valoir de vos lumières , pour rectifier les 
idées peut-être trop hardies qu’il a adoptées 
dans ses Nouvelles Vues sur le Mouvement. 
Si vous voulez bien accueillir l’hommage qu’il 
vous en fait , il prendra la liberté de vous 
offrir quelques autres ouvrages , tous mar- 
qués au coin de la création , et en particu- 
lier une Théoâe des sensations , et une Phy- 
sique générale qui porte presque par-tout sur 
des principes absolument nouveaux. Si vous 
m’honorez d'une réponse , je la regarderai 
comme une faveur signalée . Je suis avec les 
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sentimens d’admiration que je partage avec; 
toute l’Europe , 

A Turin le 5 juin 17 96. 

LETTRE 

A UNE DAME. 

Madame , 

T J os cultes que nous professons, malgré 
leur diversité , nous recommandent égale- 
ment la commisération pour les pauvres et 
les malheureux. Votre sensibilité naturelle 
est un nouveau titre qui m’inspire la con- 
fiance que vous voudrez “bien mettre sous les 
yeux du Général Administrateur , le Mémoire 

? ue je prends la liberté de vous adresser. 

'et acte de bienfaisance attirera sur voue 
les bénédictions du Ciel ; et je les sollicite- 
rai avec ardeur , pénétré pour vos bontés 
d’une éternelle reconnoissance . Je suis avec 
respect , 

A Turin le 1 G juillet iSoj. 
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Monsieur , 

V otre silence me fait peur ; je ne puis 
m’en rendre raison que par la crainte de 
quelque fâcheux accident. L’aimable et in- 
téressant Emmanuel s’est-il transporté dans 
des pays lointains ? Est-il passé aux antipo- 
des ? Est-il sérieusement malade ? N’est-il plus 
rien pour moi ? Sur ce dernier article , je 
réponds hardiment moi-même , que ceia n’est 
pas , parce qu’il ne sauroit être . Si j’avois 
la voix de Stentor , je lui crierois que la 
Planete de. Vénus dont nous nous sommes 
entretenus la veille de son départ, se voit le 
soir à neuf heures > près de l’endroit où le 
soleil se couche actuellement; et j’aurois la 
satisfaction de lui être encore bon à quelque 
chose . Dans tous les cas , et dans toutes les 
suppositions , il peut compter sur mon ten- 
dre attachement ; et vous , Monsieur , sur les 
sentiuiens de respect avec les quels je suis, 

/ 

A Turin le iG juillet 1803. 


LETTRE 

/ 

AÜ C. CAIKAKA LBOATû laUre. 

Monseigneur , 

0>elui qui a l’honneur d’écrire à V. E. est 
Un vieillard octogénaire qui a consacré Go 
ans d’études et de travaux à se rendre uti- 
le . Il est occupé à donner l’édition générale 
de ses Œuvres , sous les auspices du C. Melzi , 
qui fait la dépense de l’impression. 

J’ai été vivement frappé d’une sorte de 
Manifeste inséré dans le Moniteur vers le 
milieu de juillet. Il en résulté que l’Europe 
a bien< plus à craindre pour sa liberté de la 
Russie et de l’Angleterre , que de la France . 
Ce Mémoire renferme de grandes choses , 
mais elles ne sauroient être bien appréciées 
que par ceux qui sont versés dans la Géo- 
graphie. C’est ce qui m’a engagé à publier 
une feuille de vingt pages in octavo . J’ose 
croire qu’elle pourra être prise en considé- 
ration par le Gouvernement. Je prends la 
liberté de vous en adresser une copie en for- 
me de gazette . 

J’aurois à communiquer à V. E. plusieurs 
observations importantes sur le Calendrier 
François qu’on va supprimer , et sur le Ca- 
lendrier commun , au quel on pense a ap- 
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porter quelque changement , conformément 
aux vues de l’Empereu» qui me sont con- 
nues . Je suis avec un profond, respect- 

A Turin . . , , : . 

LETTRE 

A UNE DAME-, 

Madame t 

ous nous plaignons nous grondons , 
nous murmurons. Vous aviez promis detre 
de retour dans deux mois s et il y a deux 
ans , il y a deux siècles que nous vous at- 
tendons . J’ai beau guinder tous les jours 
mes instrumens astronomiques sur le comble 
du S. Suaire > et pour mieux y voir sur la hau- 
teur de Superga . J’ai beau les pointer sur la 
route de Rivole . Ah ! je découvre une voi- 
ture ; est-ce elle ? non il faut encore atten- 
dre j il faudra revenir demain , après de- 
main . Ceci est l’image de l’eternité . Pour 
mettre le comble ù notre mauvaise humeur, 
on nous menace de laisser à Paris l’aimable 
Eugène. En vérité on n’y tient pas. Si du 
moins on nous donnoit quelques belles pa- 
roles . L’espérance est la derniere ressource 
de ceux qui souffrent . Mais jusqu’ici point 
de nouvelle . On ne parle pas encore de se 
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mettre en route . Je cherche à adoucir mi 
peine , en me rappellant à votre souvenir . 
Je fais plus , et je vais mettre votre com- 
plaisance à l’épreuve , bien assuré que vous 
vous ferez un vrai plaisir de m’obliger. 

J’ai confié à. Félix une vingtaine de pe- 
tites gourmandises littéraires. Je lui ai sug- 
géré de pactiser à Paris avec quelque impri- 
meur ou quelque libraire , pour une réim- 
pression j en l'assurant qu’il pourroit y ga- 
gner quelques écus dont je lui laissois vo- 
lontiers tout le profit. Félix est un excellent 
domestique : naais cette qualité est insuffi- 
sante pour réussir dans ia démarche que je 
lui ai proposée j et il a besoin d’être dirige 
pour s’en tirer avec succès. M. l’Abbé Gaz- 
zera , rue de la Harpe nusn. .97, feroit par- 
faitement son affaire , de même que M. 
l’Abbé Barrual , chez Crapart libraire , rue 
Pavée num. 1 1 j ce sont des amis sur qui 
je puis compter. 

On m’a objecté qu’on ne pouvoît réim- 
primer mes Œuvres à Paris , sans mon con- 
sentement , je le donne volontiers , si on 
le juge nécessaire . J’ai l’honneur de vous 
observer qu’il n’est nullemen t besoin de vous 
déranger pour exécuter ma commission ; vous 
en serez quitte pour un simple billet par 
la petite poste. Je vous prie de présenter 
mes respects à M. Briffaud , et de faire en 
mon nom une petite caresse à Eugeoe . Je 
suis avec respect , 

A Turin le 5 avril 1 $06. 
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AU MINISTRE DE L* INTERIEUR 

A MILAN. 
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Monseigneur , 

^ e ne saurois perdre un moment de vue 
les bontés dont V. E. m’a constamment 
honoré , dans les fréquentes visites que j’ai 
eu l’honneur de lui faire à Turin. La re- 
connoissance , l'amour du bien public m’en- 
gagent de concert à vous faire une ouver- 
ture qui ne sauroit manquer de vous inté- 
resser . Dans un entretien que j’eus avec M. 
Le Fevre , l’un des Inspecteurs des études , 
il m’apprit que les livres élémentaires assi- 
gnés pour l'institution de la jeunesse * ne 
l’étoient que provisoirement , et par maniéré 
d’essai . Après son départ , j’ai été dans le 
cas d’examiner les Elémens de Géométrie 
dont on fait usage dans notre lycée. Je me 
suis appliqué constamment toute ma vie à l’étu- 
de des Mathématiques, et à en donner des 
leçons . J’ai invariablement examiné , et avec 
une sorte d’avidité tous les libres destinés à 
cet usage . Je puis assurer V. E. dans la sin- 
cérité de mon coeur, que je n’en ai jamais 
trouvé d’aussi mauvais que les éicmcns d’Arit- 
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métiqee et de Géométrie de M. La Croix , 
qu’on emploie actuellement à Turin . Je n’en 
ai jamais vu d’aussi propres à conduire à un 
but directement opposé a celui qu’on se pro- 
pose. M. La Croix a sûrement surpris la vi- 
gilance de quelque homme en place , pour 
obtenir une préférence qu’il méritoit si peu . 
Aucune vue mercenaire n’entre pour rien , 
je vous l'assure, dans ce que je vais ajouter. 

Toute ma vie je me suis étudié à com- 
poser des Elémens , dans le désir et la per- 
suasion de contribuer par là au progrès des 
sciences et des arts. Mes Elémens -de Géo- 
métrie sont' le fruit d’une iongue suite d’an- 
pécs d’essais , de tâtonnemens , d’observations 
sur les succès de mes élevés. Ils ont eu ra- 
pidement six éditions j et l’on convient gé- 
néralement qu’il sont préférables à tous. ceux 
qui ont paru jusqu'ici. Je pui. en dire au- 
tant de mon Arithmétique, Les freres Bar 
risone auront l’honneur de vous présenter 
en mon nom ces deux Traités ,en François 
et en Italien . J’ose espérer que vous les pren- 
drez en considération dans votre sagesse. 
J’y attache un nouveau prix par l’occasion 
qu’ils me procurent, de vous assurer des sen- 
timens respectueux , avec les quels je suis , 

A Turin le 7 avril i8o£. 
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On vcnl aussi les feuilles détachées 
un centime chaque page , pour ceux 
qui on pourvoient manquer. 
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